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pm;FACE 

La Bretagne est une des endroits rares au monde actuel ou 

lIon puisse apprendre Ie folklore et savoir qu'il a touche Ie coeur 

meme du peuple. Dans ce folklore lIon ne se distrait point. Tout 

en degustant Ie plaisir de la production feconde de l'imagination 

bretonne, l'etudiant en folklore franchit les barrieres du temps 

pour remonter a l'etat psychique primitif ou les hommes creerent 

leurs ~thes. La Bretagne est un anachronisme dans la France moderne, 

une liaison vivante avec l'antan. Le folkloriste quitte son gout 

rationaliste des modernes pour se plonger dans l'ideale fruste, 

telle que les Celtes primitifs l'ont imaginee. En traversant Ie 

temps coule entre les Druides et nous, on echange la science pour 

la magie et lIon se depouille du materialisme pour accepter des 

idees orientales et ~sterieuses. 

C'est dans Ie domaine de la mort que Ie genie breton se 

distingue des autres folklores du monde et meme de I 'Europe. Ces 

histoires pleines du merveilleux et de romantisme revelent un melange 

curieux de'croyances et de pratiques chretiennes et paiennes. Elles 

montrent prealablement la similarite des hommes de toutes les ages 

et aussi la transformation et la lutte feroce qui se degagent entre 

deux religions en conflit. Un Breton pense que ses croyances soient 

tout a fait catholiques et raisonables. Mais en effet, la transition 

entre Ie Druidisme et Ie Catholicisme ne s'est pas faite qu'avec 

des centaines d'annees d'effort acharne sur la part de l'Eglise 
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catholi~ue. Cette lutte continue aujourd'hui, et l'Eglise chretienne 

ne peut pas dire ~u'elle ait chasse ni paienisme ni Druidisme. Les 

superstitions bretonnes catholi~ues se fondent sur des idees pre­

chretiennes et deraisonables. 

Etudier les influences celti~ues dans le folklore breton sur 

la mort n'est pas un sujet isole, ni socialement, ni litterairement. 

Les influences celti~ues sur ce sujet sont souvent repandues dans 

d'autres parties de la France et l'ancien empire celti~ue, bien 

~u'elles soient plus concentrees en Bretagne. Les superstitions 

elles-memes influencent toujours de nombreux gens ignorants a travers 

tout le monde, et les preconceptions religieuses expriment une 

polemi~ue entre l'Orient et l'Occident. L'unite psychologi~ue des 

hommes y est tres evidente. 

Litterairement les recits folklori~ues de la Bretagne 

comprennent une vaste source de romantisme incarne. Definir la 

mentalite bretonne, c'est pres~ue la meme chose ~ue de definir le 

romantisme. D'ailleurs, ce fond folklori~ue montre un cote litteraire 

~ue la grande litterature fran~aise n'a touche ~u'a peine: le sujet 

de 1 'homme contre la nature. Meme le mouvement romanti~ue se sert 

de la nature pour contraster les sentiments des hommes. L'homme, 

dans la litterature fran~aise, est toujours le centre de l'univers. 

Mais les Bretons, connaissant prealablement la fragilite humaine, 

garderent une humilite devant la nature. Le rapport natural entre 

l'homme et son sort inspire des croyances et une litterature heroi~ue, 

idealiste, morale et prati~ue. 

Maintes auteurs parlent avec aisance de l' influence celti~ue 

dans le folklore breton, sans se deranger pour prouver comment l'effet 
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d'une civilisation preromaine puisse se realiser dans les croyances 

actuelles. Cette etude-ci essayera de determiner la validite de 

cette assomption, et puis, si la these semble etre justifiee, de 

tracer les elements celtiques dans les croyances sur la mort. Puis que 

la matiere folklorique est tellement fantastique au premier coup d'oeil, 

il sera necessaire aussi d'expliquer et d'analyser les origines 

historiques et psychiques de certaines croyances. 

Pour bien repondre a la tache ainsi designee, un releve de 

l'histoire bretonne anterieure a sa joncture a la France eclaircira 

enormement les ombrages de l'antiquite mysterieuse de la Bretagne. 

Les renseignements sur les Celtes sont difficiles a trouver, et 

d'ordinaire, les ecrivains escamotent le sujet en disant qu'il n'y 

a que tres peu d'information sUre a propos des Celtes. 11 est neamoins 

possible de les connaitre avec de la recherche soignee. On trouvera 

donc dans le premier chapitre une vue assez complete sur les grands 

traits des Celtes et des Bretons jusqu'a l'epoque de chretiente 

generale, a fin que le lecteur se rende compte des precedences 

celtiques dans la religion actuelle. 

Le deuxieme chapitre expliquera la mentalite particuliere 

aux Bretons, qui s'est developee grace aux fonds druidiques et 

n~olithiques de leurs ancetres. On verra qu'ils ressemblerent plus 

aux idees orientales qu'occidentales. 

Pour apprecier la matiere folklorique elle-meme, il faut 

savoir qu'il y avait grand nombre de folkloristes du dix-neuvieme 

siecle et du vingtieme siecle qui entreprenaient pour le travail 

de leurs vies et pour leur "raison d'etre" l'enregistrement du 

folklore breton. Le mouvement romantique du dix-neuvieme siecle 
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stimula illl grand interet dans le folklore et dans la mentali te 

pays anne. Des savants puisaient leurs sources folkloriques a travers 

le monde. Mais le moment historique fut propice en Bretagne parce 

que ni l'urbanisation ni la commilllication, ni la revolution indus­

trielle n'avaient encore touche les paysans et leurs idees. En 

attendant un peu plus tard, on n' aurai t jamais autant appris, car, 

la societe bretonne a beaucoup change depuis 1875. 

Ces folkloristes debutants se rangerent souvent en controverses 

chaleureuses grace aux differences d'interpretation qu'ils accentuerent. 

La connaissance incompl~te laissa se developer aussi des theories 

disparates. Mais on doit beaucoup aces hommes intrepides comme 

F. M. Luzel qui passa quarante ans a rechercher conscientieusement 

la mentalite bretonne. Certains tracerent tout fond folklorique a 

l'Inde, en niant la creativite de l'Europe occidentale. D'autres 

trouverent que toute idee folklorique s'origina dans la meteorologie. 

Mais grace ala gamme d'opinions et aux renseignements releves, il 

est possible aujourd'hui de tracer le developpement des mythes 

modernes tout en comprennant ce que c 'etait que la mentalite peureuse 

de l'homme primitif devant la complexite et la durete de la nature. 

Pouvoir constater l'etat actuel en 1973 des croyances sur 

la mort est hors des limites de cette etude. Mais, la mentalite 

bretonne telle que l'on verra n'est pas encore eteinte, bien qu'elle 

s'amenuise. On peut dire que les cotes et les grandes villes de la 

Bretagne sont fran~aises, mais les villages de l'interieure, loin 

des grandes routes gardent toujours leur autonomie et leurs traditions 

bretonnes. En 1970, le 4 aout, le sociologue breton, M. Donitien 

Laurent remarqua que la Toussaint est encore la plus grande fete de 
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l' annee en BretagnE: ainsi signala-t-il que le "culte des morts" 

est toujours populaire. M. Pierre Helias, un professeur de folklore 

breton, qui habite Quimper, constata aussi que "l'on se fie toujours 

a ce qui est chante ou parle." Le paysan et conteur, M. Lavenant 

signala, le 9 aout, que le chateau de Rusquec est encore hante. 

D'ailleurs, la ferocite d'un pretre a l'ossuaire de Pleyben, n'etait 

que trop evidente quand cet auteur osa l'interroger a propos des 

dictons bretons. L'Eglise s'est recemment debarrassee des dictons 

innocents sur le temps en condamnant leur "paienisme etourdie ," 

disait le pretre. Ce qu'on ne savait pas, c'etait que l'innocence 

apparente au sujet du temps lia cette croyance actuelle a la religion 

ancestrale qui s'occupa de la nature. Bien que la reconnaissance 

de l' auteur aux savants et aux pays ans soit grande, sa reconnaissance 

au pretre de Pleyben est encore plus vive en ce qu'il revela 

l'intensite et l'actualite de la lutte des religions. 

Si le lecteur apprendra quelques questions auxquelles on 

cherchera ici foumir les reponses illusives, cette etude en sera 

plus comprehensible. D'abord, quelles sont ces histoires charmantes, 

et comment se sont-elles produites? Quelle est l'attitude ordinaire 

envers la mort: veut-on ou non, que les morts reviennent en qualite 

de revenants? Y a-t-il vraiment quelque connection entre les 

histoires du dix-neuvieme siecle et le Druidisme? L'Eglise catholique, 

soutient-elle les croyances populaires sur la mort? Quel en est son 

role? A quel titre merite-t-on le Paradis? Quelle espece de magie 

s'opere dans les croyances primitives? Les legendes sur la mort, a 

quoi sont-elles bonnes? Les saints et les fees, comment font-ils 
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partie necessaire a la mythologie sur Ia mort?· Et surtout, quels 

sont Ies rapports entreles anciens Celtes et Ie paysan breton 

moderne? 



Chapitre 1 

UNE BRI~VE HISTOIRE DE LA BRETAGNE 

La culture bretonne est surtout orale,l remontant a l'epoque 

des druides, qui ne trouvaient aucun valeur ni verite que dans les 

mots parIes, l'ecriture etant suspecte. On a donc affaire avec une 

mentalite diametrallement opposee a notre culture, ou Ie mot ecrit 

est saint. Bien qu'enregistree dans des livres recents, la preservation 

de la tradition orale et Ie prestige du conteur breton font preuve de 

la preservation des idees et valeurs druidiques. Cette continuite 

revele une reverence et connection avec Ie passe en Bretagne qui ne 

se trouve meme pas ailleurs en France, et tres rarement dans Ie monde 

actuel. Le Breton garde la tendance de tout voir et de tout expliquer 

avec des explications d'autrefois, c'est-a-dire, surnaturelles. 

The everyday life of the Celts included the supernatural 
equally with the natural, the divine with the mundane; for them 
the other world ~as as real as the tangible physical world and 
as ever-present. 

La reverence des ancetres, la reverence des morts, la reverence du 

temps pittoresque des saints et de la grandeur de la Bretagne 

independante nous emmenent tout naturellement a constater les 

IThomas G. E. Powell, The Celts (New York: Frederick Praeger, 
1958), p. 158. Ce livre sera desormais note dans Ie texte. 

2Anne Ross, Everyday Life of the Pagan Celts (New York: 
G. P. Putnams' Sons, 1970), p. 133. Ce livre sera desormais note 
dans Ie texte. 

1 
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evenements historiques qui ont produit une telle mentalite arrieree 

chez Ie Breton. 

La premiere manifestation de l'element mysterieux en Bretagne 

se trouve dans la presence des pierres levees, placees presque 

partout en Bretagne et notamment a Carnac en Basse-Bretagne. Ayant 

stimulee pendant longtemps la vision des druides qui ont dil les 

ranger pour des causes religieuses et meteorologiques, les savants 

et les archeologues sont maintenant d'accord qu'elles datent a une 

population pre-celtique. L'image des druides ranges autour des 

menhirs n'est pas fauti~e car ils s'en sont servis, autant que les 

3bon pelerins chretiens d'il y a cent ans. II parait que les menhirs 

(pierres levees) et les dolmens (pierres posees horizontalement sur 

les menhirs) appartenaient aux hommes neolithiques d'origine proche­

orientale4 qui croyaient a la survivance des morts 5 car les monuments 

en pierres servaient a abriter les hommes enterres. Ces chambres 

funeraires en forme de cercles s'appellent en Bretagne des cromlechs. 

On en trouve en Grande-Bretagne et meme hors de l'empire celtique. 

" Les analogies architectoniques de tels monuments obligent a 

parler d'une meme religion probablement originaire du Proche-Orient, 

et qui s'est etendue d'abord jusqu'a l'Extreme-Orient en s'implantant 

3Ange M. Mosher, The Spell of Brittany (New York: Duffield 
and Company, 1920), p. 159. Ce livre sera desormais note dans Ie 
texte. 

4Andre Varagnac et R. Derolez, Les Celtes et les Germains
 
(Paris: Bloud et Gay, 1965), p. 7. Ce livre sera desormais note
 
dans Ie text e .
 

5Jacques Hardre, La France et sa civilisation (New York: 
Dodd, Mead and Company, Inc., 1969)'~p-.-149. Ce livre sera desormais 
note dans Ie texte. 
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definitivement en Birmanie et a Madagascar" (Varagnac et Derolez, 

p. 12). 

Bien que personne ne soit sur de la signification des menhirs 

et dolmens, 

incontestablement, les dolmens et allees couvertes sont des 
tombes cOllectives. . . . Les corps etaient vraisemblablement 
introduits dans les "allees couvertes," par un orifice semi­
rectangulaire perce dans la dalle fermant l'entree. On a 
suppose que cette lucarne etait periodiquement ouverte en 
certains saisons pour permettre aux ames des trepasses de 
venir fertiliser les champs. 

Les pierres levees, ou menhirs, peuvent etre interpretees 
d'apres les coutumes birmanes encore en usage. Dans ce p~s, 

tout notable du village est autorise a organiser a ses frais 
une "fete de merite" au cours de laquelle sera erige un menhir 
portant desormais son nom, ce qui assurera a son ame une 
perennite dans l'au-dela. Le menhir serait ainsi comme 
l'incarnation indestructible d'un personnage ~ant merite 
la reconnaissance collective en favorisant par ses bienfaits 
les recoltes. Ce caractere fecondant des pierres levees est 
corroborre par des croyances traditionelles: a Carnac au 
debut du siecle, les femmes desireuses dlavoir des enfants 
allaient de nuit se frotter Ie ventre contre un menhir (Varagnac 
et Derolez, pp. 12 et 14). 

Les cultes megalithiques ont egalement ete en relation 
avec la foudre, comme Ie prouvent de nombreuses figurations 
de haches (Ie coup de foudre etant jadis interprete comme la 
chute d'une hache de pierre a travers les nuages); ils devaient 
vraisemblablement comporter des rituels du feu, ainsi que 
l'attestent des representations de briquet a archet sur certaines 
statues-menhirs. Le feu et la foudre apparaissent dans de 
nombreux mythes antiques comme agents de la fecondite (Varagnac 
et Derolez, p. 14). 

Mrs. Anne Mosher, en 1920 remarqua quIa Loc.mariaquer les 

jeunes filles, desireuses de se marier, grimpaient les menhirs, la 

nuit du premier maio Elles levaient leurs jupes pour se glisser 

en bas. En rIle et Vilaine des maries visiterent ces rochers pour 

guerir la sterilite. A Plouet un rite assura la naissance des fils 

au lieu des filles. On a pense que certaines herbes poussant pres 

des menhirs assureraient de bons mariages. La surface lisse attesta 
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a la frequence de ces rites (Mosher, p. 162). Mrs. Arthur Bell, 

en 1905, trouva que Ie pardon de Locronon se termina clandestinement 

avec une visite des femmes au menhir. 6 

Varagnac et Derolez disent que: 

La religion des megalithes, probablement axee sur la 
fecondite attribuee aux trepasses, correspondait etroitement 
aux soucis des populations megalithiques dont l'existence 
dependait de la fertilite des champs et de la mUltiplication 
des troupeaux (Varagnac et Derolez, p. 12). 

II faut signaler ici que cette avis de Derolez et Varagnac 

est tres repandue parmi les archeologues aujourd'hui, bien qu'il 

y a peu de temps, on c~oyait qu'un culte de soleil stimula l'erection 

des pierres rangees. De toute f~on, les premiers habitants de la 

Bretagne, pratiquant l'ensevelissement individuel, croyaient a la 

survivance des morts, meme aux bienfai ts des trepasses. La fertili te 

provenant a un corps petrissant va servir de base dans la domination 

de plusieurs influences religieuses (megalithique, celtique, romaine, 

anglo-saxonne, et "bretonne Bretonnante") pour etablir une Iitterature 

sur la mort d'une richesse etonnante. 

D'ailleurs, pour citer un rapport entre ces premiers hommes, 

b&tisseurs des megalithes, et les Bretons d'aujourd'hui, on remarque 

une vraisemblance surprenante entre les dessins graves sur les 

menhirs dans un tumulus qui doit dater au IV millenaire a Gavr'inis, 

petit i16t du Golfe du Morbihan, et les broderies executees 

actuellement sur les gilets des hommes de cette region. Cet art 

tres dynamique, souvent appele "celtique," se caracterise par les 

6Mrs . Arthur G. Bell, Picturesque Brittany (London: J. M.
 
Dent and Company, 1906), p. 121. Ce livre sera desormais note
 
dans Ie texte.
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lignes en convolus concentriques. Cet art abstrait, pas naturaliste, 

qui se distingue cOIDille le premier art barbare de l'Europe, caracterise 

toujours la Bretagne, appelee le microcosme de l'ancien monde 

. 7
celtlque. 

Les "Proto-Celtes" qui arriverent dans le deuxie.me rnillenaire 

avant J. C. sont reconnaissables par leur propre maniere d'enterrement; 

les "champs d' urnes" de grands cimetieres a. incinerations. Ceux-ci, 

doue des armes superieures en bronze, e.mporterent du Proche-Orient 

une croyance en l'effet, guerisseur du dieu du soleil. Cette 

croyance repandait de Grece en Scandinavie. Plus tard ce dieu 

s'appellera Apollon dans le pantheon romain. On supposa que le 

soleil passait l'hiver aux pays septentrionals et retournait a. 

Delphes au printemps, "naviguant la nuit vers l'Orient sur une barque 

que porte le fleuve Ocean dont les flots entourent la terre." 

D'ordinaire des cygnes tiraient la barque solaire. D'ailleurs, dans 

leur liturgie figurent la veneration des comes (Varagnac et 

Derolez, p. 18). Ainsi a-t-on trouve une inspiration religieuse 

dans la presence des comus peints sur les .murs des grottes de 

Lascaux et . d' Altamira. 

Progressivement un retour de force aux aristocraties locales 

retournerent a. l'utilisation des tumulus, dans lequels les chefs 

se font inhumer en armes sur leur char de guerre a. deux roues 

(Varagnac et Derolez, p. 19). (Est-ce ici l'ancetre du char 

7Nora Chadwick, Early Brittany (Cardiff: University of 
Wales Press, 1969), p. 1. Ce livre sera desormais note dans le 
texte. 
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grin~ant de l'Ankou, la personnification de la mort des Bretons 

actuels? ) 

Le debordement de l'Est des Celtes du deuxieme millenaire 

jusqu'au deuxieme siecle avant notre ere emporta de nouvelles 

populations, progressivement avancees dans la siderurgie mais plus 

archaiques dans leurs divinites. La majorite des dieux furent des 

dieux de tribu, des dieux guerriers, non pas de quelque phenomene 

naturel ni fonction sociale particuliere. La presence des forets 

abondantes en Europe occidentale (qui manquaient d'ailleurs en 

Orient) permettrait aux' Celtes le chauffage indispensable pour 

fondre le fer. Ainsi se realisera une religion sylvestre chez 

eu (bien pratique, d'ailleurs). La superiorite technique du fer 

sur l'airain et sur le bronze est aussi responsable pour un mythe 

presque universel qui continue jusqu'a nos jours: que le fer 

detruit le pouvoir des fees et qu'il empeche les sorciers de 

s'approcher. Le fer de cheval, cache dans le lit d'un rheumatique 

le soulage aussi (Mosher, p. 178). La bonne chance incarnee dans 

le fer d'un cheval est due done a la matiere et non pas a la forme. 

Cette superstition s'est repandue grace au fait que le fer a remplace 

8
la pierre et le bronze des epoques plus primitives. 

Les Celtes, d'organisation tribale se demenageaient en 

masse totale du tribu. 1ls se sont implantes dans les forets 

comme demeures, ou ils raffinerent le gros de leurs recits sur 

les etres sylvains (fees, etc.). 1ls garderent un dieu special 

8percival M. Yearsley, The Folklore of the Fairy Tale 
(1924; rpt. Detroit: Singing Tree Press, 1968), p. 96. Ce livre 
sera desormais note dans le texte. 
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a eux, dans leur localite isolee. Cette fiere isolation et la 

possession d'un dieu localise se refletent dans Ie Breton moderne 

avec son propre saint dans son village, dans sa fontaine, etc. 

Malgre "l' etatisme" des populations celtiques et leurs 

dieux localises, il parait qu' il y eut plusieurs grands dieux qui 

ressemblaient meme aux divinites romaines. Cesar et Lucain ont 

remarque ces similarites. M. M. Paul-Marie Duval (Varagnac et 

Derolez, p. 45) a resume un syncretisme gallo-remain dans lequel 

il cite, entre autres: Belenus (celtique) + Apollon (dieu du soleil) 

Lug + Mercurius; 

Teutates + Mars (dieu de guerre) 

Taranis + Jupiter 

Dieu-forgeron + Volcanus 

Dieux des eaux + Neptunus (Varagnac et Derolez, pp. 45, 46) 

N'est-il pas donc possible, que la presence romaine plus 

tard en Bretagne, bien que chretienne aI' epoque, n' ai t pas affirme 

quelques tendances paiennes des habitants, car assurement les 

soldats eux-memes n'etaient pas des missionaires, instruits de la 

chretiente, et, eux aussi, ils avaient un pantheon similaire il 

n'y a pas Ibngtemps. En effet, ce furent les soldats romains qui 

emporterent la veneration du soleil a Rome apres leur contact avec 

Ie Mithraisme. II est fort probable que les soldats romains ont 

affirme des tendances paiennes en Bretagne. 

Les grands dieux de caractere tribal furent masculins et 

guerriers pendant que les deesses incarnerent les forces de la 

nature, les cours d'eau, les forets, les animaux, et meme la 

fecondite. Pierre Helias mentionna dans un interview personnel 



8 

en 1970 que la sainte Anne (mere de la Vierge Marie), habitante 

allegee de la Bretagne, trouve son antecedante dans une deesse 

de mer. Les Celtes s'imaginerent des tribus des dieux qui entrerent 

sur la terre des mortels et pour leur rendre guerre et pour leur 

rendre service. II y avait quelques divinites qui se presenterent 

sous une forme triade. La majorite des historiens ont accable ce 

fai t de trop de signification, voulant y voir une antecedante au 

triple caractere du Dieu chretien. Cet aspect ternaire se vit dans 

la representation de traLsvisages a un seul dieu, souvent vus sur 

les statues des dieux Qeltiques et les pieces d'argent celtiques. 

Cette proximite a l'au-dela fait penser aux divinites grecques 

qui quitterent l'Olympe pour intervenir dans les affaires des hommes. 

Mais les dieux celtiques et les dieux grecs se different en ce que 

les Celtes prevoyaient l'intervention d'une tribu, un groupe divin 

ala fois, et non pas l'intervention ou Ie derangement par un seul 

etre surnaturel. Dans une guerre celtique ce fut alors bien possible 

d'avoir affaire a un ennemi surnaturel, meme tout une tribu a la 

fois. La residence dans les forets, la presence imprevue d'une 

tribu de nouveaux arrives, et leur caractere guerrier ont certainement 

pu encourager cette croyance. A part les divini tes anthropomorphiques, 

certains dieux zoomorphiques jouerent un role sacro-saint aussi; 

les animaux cornus, les oiseaux, et Ie saumon. Ces animaux figurent 

au premier plan dans Ie folklore moderne en Bretagne sur la mort. 

Les villages celtiques jouissant de leur isolation, ne se 

lierent pas politiquement. Les preceptes moraux affir.merent la 

psychologie et les vertus tribales: bravoure, fidelite, loyaute 

envers la foi juree (Varagnac et Derolez, p. 52). Certainement 
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on ne peut pas ignorer que ces traits sont l'incarnation des traits 

traditionnels des Bretons modernes. Ainsi s'explique la mefiance 

des etrangers, et tout ce que cela signifie, la preservation de 

dialectes localises, de costumes, de coiffes (plus que mille varietes 

en Bretagne) (Mosher, p. 121). 

Mais l'element qui unifia la population dispersee fut la 

religion, surtout par le prestige des druides. 11s exercerent une 

espece de theocratie. Seuls les druides sentirent la persecution 

sous l'occupation romaine de la Bretagne (Varagnac et Derolez, p. 25). 

De roles multiples, les' druides jouerent aux conseilleurs des chefs 

de tribus, diplomates, juges, meme chefs militaires (s'il leur 

plaisait), savants, guerisseurs, et devins. Powell les compare aux 

Brahmins en 1nde (Powell, p. 155). Toute connaissance etait a leur 

disposition. Meme le roi ne put parler avant que le druide n'ait 

prononce (Powell, p. 157). 11s formerent ainsi des "colleges" et 

certains parmi eux meriterent le respect des ecrivains et savants 

romains. Divitiacus, par example, gagna l'amitie de Cesar et de 

Cicero (Powell, p. 157). Plusieurs druides furent invites a 

enseigner a l'universite romaine de Bordeaux (Varagnac et Derolez, 

p. 54). En tant que devin ou oracles, ils fournissaient des 

conseils pour l'avenir, savaient invoquer la presence surnaturelle, 

et liaient l'au-dela a la vie actuelle. Mais se mefiant de toute 

information ecrite, ils ne laisserent aucune ecriture sainte. En 

effet, l'ecriture leur sembla manquer les rites sacres de leur 

tradition (Powell, p. 158). On connait, cepandent, plusieurs 

preceptes druidiques: 
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* Nul homme ne sera plus riche que son voisin. 
* Le druide sera chaste et pur.
* Les femmes peuvent etre des juges et des arbitres. 
* Ne discutez pas la religion entre vous~emes. 

* Ne parlez pas dans la presence d'un etranger.
* Les marchands etrangers sont interdits d'emporter des 

denrees luxueuses parmi nous. 
* Epousez votre femme sans dot. 
* Les enfants ne seront pas eleves en ville. 
* Un homme a l' age de 25 ans, ayant la taille trop grande, 

sera mis a mort pour sa gloutonnerie.
* L'usure est un VOl; vous ne devez rien a l'usurier 

(Mosher, p. 159). 

Ces dictons celtiques signalent des traits typiquement 

bretons: la veneration de la pauvrete, l'egalite, la simplicite, 

l'isolation et l'import'ance des femmes. Pour les Celtes, le mot 

parle fut sacre, et le prestige du conteur fut alors enorme. L'art 

du rhetorique se raffina en Bretagne et ailleurs dans le monde 

celtique. Les professeurs druidiques a l'universite de Bordeaux 

enseignerent le rhetorique. Mais, a travers les siecles, le prestige 

du conteur s'est certainement diminue, car, aujourd'hui, le conteur 

est toujours "P8iYsan" (un terme de mepris en generale parmi les 

Fran~ais). Ce P8iYsan continue une tradition qui se fonda dans la 

haute classe de la societe celtique, et il unifie le travail 

intellectuel de trois divisions dans la haute classe celtique: 

les	 druides', les evates, et les bardes. 

Le mot "druide" veut dire "connaissance du chene" (Powell, 

p. 156). 11 suggere l'importance du role du chene et son rapport 

avec le surnaturel. Les sanctuaires des druides furent des bosquets 

de chene, et bien sur, le culte se rassembla en pleine air dans les 

forets pour leurs rites (Powell, pp. 138-139). En tant que guerisseurs 

d'un culte sylvestre et solaire, les druides se servaient du gui, 

la plante parasitique, quand elle poussa dans un chene, l'arbre 
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sacre. Le puissant chene leur sembla contenir la toute puissance 

du ciel parce qu'il etait le receptacle des grands coups de foudre 

et du pouvoir guerisseur et nourricier du soleil. Ainsi le gui, 

l'ame en que1que sorte de l'arbre puisqu'il garde sa verdure pendant 

que l' arbre semble mort en hiver, se trouva-t-il une panacee, dont 

seuls des druides disposerent. Selon la description racontee par 

Pline, les druides couperent le gui par moyen d'une faux d'or, et 

l'attraperent sur une toile blanche apres le sacrifice de deux 

taureaux blancs (Powell, p. 156). Ils melangerent dans cette 

ceremonie llheliolatrie avec la zoolatrie, disposerent de la magie, 

en augmentant une ambiance deja mysterieuse, seulement orale, qui 

contenaient d'ailleurs, toute la sagesse de l'epoque. 

Il est remarquable que le mot "saint" d'origine (en Bretagne 

du moins) ne veuille pas dire "Sacre," mais "instruit" (Chadwick, 

p. 208). Les premiers saints en Bretagne ne furent que de simples 

missionnaires, formes par l'Eglise en Grande Bretagne, qui gagnerent 

le respect des gens naifs par leur savoir. On disait que leurs 

pouvoirs guerisseurs furent de la magie. Il est visible donc comment 

la presence des missionnaires de l'Irlande et du pays des Galles 

dans les cinquieme, sixieme et septieme siecles se combla d'un 

prestige inattendu, grace au prestige des druides dans leur societe 

anterieure. On appela alors aisement "saints" ceux qui auraient 

ete drui des peu avant. 

Il est interessant que, dans les pays celtiques, les nuits 

et non pas les jours, mesurerent le temps (Ross, p. 128). Les 

jours ensoleiles se ressemblent, mais les nuits changent, grace 

aux etapes de la lune. Le "calendrier" celtique se basa donc sur 
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l' action de la lune. Ce fait meme demontre l' opposition mentale 

de la culture bretonne a la notre. La OU la nuit mysterieuse et 

dangereuse devint le mesure officiel du temps~ il n'est pas remarquable 

que le gOilt du merveilleux fasse partie des chose banales et 

quotidiennes. La nuit avant chaque jour de fete de l'annee celtique 

fut plus sacree que le jour meme. Le caracteristique sacerdotal de 

ces jours s'amplifia en ce que les morts se foulerent en masse chez 

les vivant s . 

La fete de Toussaint~ une des fetes les plus importantes en 

France aujourd'hui~ remonte a l'epoque des druides. Ce jour-la les 

Fran~ais modernes et surtout les Bretons~ se rendent aux cimetieres 

et a la messe pour honorer les morts~ pour leur faire dire des 

messes~ et pour decorer les tombes. Cette fete est meme plus 

importante que Noel en Bretagne. M. Laurent~ sociologue breton~ 

disait en 1970 que la Toussaint est la fete la plus importante de 

l'annee. En Bretagne on ne doit jamais medire un mort (de peur 

qu'il ne revienne vous nuire~ bien silr)~ et on laisse aujourd'hui 

dans la chaumiere bretonne des crepes et du cidre sur la table la 

nuit avant la Toussaint afin que la mort revenante soit bien 

accueillie '(et ne desire pas vous faire du mal). Cette superstition 

remonte certainement a la religion des Celtes~ car la Toussaint 

(Samhain) flit le debut de l' annee celtique ~ et la nui t avant ~ les 

ames des trepasses furent libres a ranger a leur volonte. C'etait 

une nuit de danger enorme ou lIon chercha a appaiser la mechancete 

des morts. Les Celtes en Grande-Bretagne se rendirent sur les 

cairns~ en allumant de grands feux~ et pour chauffer les bons esprits 

qui avaient froid et pour briller les mauvais esprits! Les Bretons 
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laisserent toujours un feu a la cheminee cette nuit-la. 11 y avait 

probablement aussi des sacrifices et des rites. de fertilite a Samhain 

pour propitier les dieux. Ce fut le manQue de distinction du temps 

entre l'annee passee et la nouvelle annee Qui laissa errer les morts. 

Meme la fete de "Halloween" trouve son origine dans le Samhain celtique. 

Les autre fetes celtiques sont toujours celebrees en Bretagne 

aussi. Le le fevrier, la fete de Brigid, devenue plus tard la fete 

de Sainte Brigitte, est une fete pastorale, associee avec des moutons 

et la fertilite. Le le mai, la fete de Beltane (mot derive de 

Belenos, dieu du solei11), les paysans menaient leurs vaches entre 

deux "bons feux" pour assurer leur fertili te et le succes de toute 

recolte. Les druides inaugurerent la pratiQue de cette fete pastorale, 

en faisant passer les vaches par le feu. Maintenant le pretre a 

St-Jean-du-Doigt benit le feu. 

La troisieme fete celtiQue, celle de Lughnasa en aout se 

differe en ce qu'elle est une fete agricole. Les autres trois, 

Samhain, Beltane, et la fete de Brigid sont des fetes pastorales, 

et ont alors plus d'antiquite que la fete agricole. D'ailleurs, 

puisque l'on celebre un dieu de caractere guerrier, il est probable 

que cette fete s'origina dans l'age de fer. 9 Malgre l'ancienne 

opinion que la date les fetes celtiques se determina par les solstices, 

les savants n'admettent plus la possibilite qu'il y ait de 

l'orientation solaire dans l'annee celtique (Larousse, p. 236). 

9The New Larousse Encyclopedia of ~thOlogy (1959; rpt.
 
London: Hamlyn PUblishing Group, Ltd., 1968:, p. 227. Ce livre
 
sera desormais note dans le texte.
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La fete de Lughnasa celebre un dieu celtique tellement 

important qu'il merita les appellations de maintes villes en Europe: 

Lyon, surtout, Loudon, Laon et Leon en France, Leiden en Hollande, 

lO
Liegnitz en Silesie et meme Vienne. II est probable que ce dieu 

fut aussi un dieu de fertilite. Les Romains ont cree la fete 

d'Auguste a Lyon en meme temps pour la remplacer. AUjourd'hui, Ie 

mi-point de la fete de Lughnasa, Ie quinze aout, les Fran~ais 

celebrent la fete de l'Assomption. 

D'ordinaire les dieux celtiques s'inquieterent peu de la 

fertilite, tandis que ~es deesses incarnerent l'idee de la terre 

comme la mere. La deesse est donc une theme plus agee dans la 

mlfthologie. La necessite de faire la guerre et la fabrication des 

armes en fer se developperent plus tard (Larousse, p. 228). Le 

Culte des Meres est certainement celtique, la terre etant la source 

de presque toute fertilite (Chadwick et Dillon, p. 13). Le dieu 

paternel des Celtes fut assur~ment Dis Pater, Ie dieu des domaines 

souterrains, siege des trepasses et de l'au-dela (Ross, p. 159). 

II est a remarquer que la mere divine donna la vie et Ie pere divin 

la reprit. En Gaule Ie dieu paternel s'appela Sucellus. Dans les 

statues il ,est represente avec un maillet a la main. Ce maillet 

figure aujourd'hui dans l'usage breton au temps de la mort d'un 

agonisant. S'il s'agit d'une maladie inguerissible, les Bretons se 

servirent d'un baton qu'on appelle Ie mael-benniguet (Mosher, p. 170). 

lIs taperent sur Ie front du malade pour terminer sa douleur et bien 

lOMYles Dillon et Nora K. Chadwick, The Celtic Realms 
(London: Weidenfeld and Nicolson, 1967), p. 13. Ce livre sera 
desormais note dans Ie texte. 
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sur, sa vie! Ce baton de chene qui sert a produire Ie bien (bien 

qu'il nous semble barbare) remonte aussi a l'epoq,ue des druides; 

eux seuls avaient Ie droit de s'en servir, et plus tard, seuls les 

pretres chretiens. Avant l'utilisation du fer pour fabriquer Ie 

mael-benniguet, Ie baton fut toujours fabrique de chene. Sa qualite 

bienfaitrice ne l'est moins dans la production de la mort! A part 

les Bretons qui garderent l'utilisation du baton pour aborder la 

vie dans l'au-dela et terminer celle-ci, il est aussi une ceremonie 

sacree de taper sur Ie front d 'un pape (deja mort) avec un maillet 

. ,II
parell. 

Plusieurs auteurs de l'antiquite mentionnerent Ie manque de 

finesse chez les Celtes et l'on avoua meme au dix-neuvieme siecle 

que les Bretons furent parfois cruels, surtout aux vieux. On cita 

des sacrifices humains ou l'on etait brule dans les troncs d'arbres 

(Powell, p. 153). Pourrait-on conclure que ces arbres furent des 

cheneS? Ce choix serait raisonable, bien que les anciens ne 

mentionnerent pas Ie genre des arbres choisis. 

Le jugement que les Celtes furent cruels revele une difference 

de moeurs et de croyances, non pas la cruaute. Les Celtes a 

l'epoque de Jules Cesar (58 avant J. C.) collectionerent des tetes 

(Ross, p. 155). A la fin d'une victoire ils montrerent les t@tes 

decapitees des corps comme preuve de leur prouesse. Illes suspenderent 

de leurs cous ou bien de leurs chevaux, tout en chantant des chansons 

de victoire (Dillon et Chadwick, pp. 7-9). Quelques braves ne 

11"Conclave," Catholic Encyclopedia, Vol. 4 (1908), p. 193 b.
 
(On y tape trois fois avec un maillet d'argent en pronongant son
 
nom baptismal. )
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mangerent jamais a mains qu'il n'y ait eu une tete au lllinimum sur 

la table! D'ailleurs on a depose les tetes aux environs de leurs 

demeures (Ross, p. 156). 

Anne Ross dit que la tete pour le Celte etait un symbole 

aussi puissant que la croix ne l'est pour le chretien. La tete 

incorpore l'ame et l'esprit de l'homme, bref, tout ce qui etait 

important. Elle assura, done, de bonne chance chez le possesseur, 

et ainsi etait tres recherchee (Ross, p. 154). D'ailleurs, dans 

l'art celtique la tete sans buste est souvent representee. 

11 est probable que les dieux celtiques leur sembl~rent 

exiger des sacrifices humains. Par divers moyens lIon executa ces 

sacrifices, parfois en noyant le victime, en le brulant, et en 

l'enterrant vif. Par ses moyens, voulut-on propitier les dieux 

des quatre elements primitifs: l'air, la terre, le feu et l'eau. 

De toute f~on, les observateurs romains remarquerent du sang sur 

le bois ou lIon avait probablement fait des sacrifices humains pour 

guarantir la fertilite. 

Si ces pratiques nous semblent atroces aussi, l'idee des 

Celtes et des druides fut bien differente. Les druides enseignerent 

que l'ame ~st immortelle, et qu'apres la mort elle passe dans un 

autre corps. Au dixieme siecle les Bretons penserent que chaque 

12
mortel avait trois vies. Cette idee est certainement pareille 

aux idees hindoues. Pour les Celtes, les hommes furent descendus 

12Hersart de la Villemarque, Barzaz-Breiz: "Chants populaires 
de la Bretagne: recueillis, traduits et annotes" (.:: 1841; Paris: 
Perrin et Cie. rpt. 1923), p. 10. Ce livre sera desormais note 
dans le texte. 



17 

de Dis Pater (le dieu souterrain) ou ils retournerent et reYinrent 

assez librement. (11 y a Eaintes dissertations sur la similarite 

des croyances et superstitions celtiQues et hindoues (Dillon et 

Chadwick, p. 12). M. Vendryes, auteur d'Etudes CeltiQues, compara 

la position des druides et des brahmins, leur culture totalement 

orale, les lois celtiQues d'Irlande aux lois de l'Inde, la lexiQue 

celtiQue (indo-europeenne) et le sanskrit avec le hindou, et les 

idees religieuses sur la transformation des ames. 11 est presQue 

accepte aujourd'hui par les folkloristes Que n'importe Quel recit 

folkloriQue de 1 'Europe. moderne peur etre trace a une source en 

Inde.)13 

Les Celtes et les Hindous se differencierent dans leur 

concepte de la transformation des ames. Pour le Hindou, on se 

reincarne selon la moralite de sa vie anterieure dans un etre vivant, 

animal ou humain. Le trepasse celtiQue vivait dans sa mort! 11 

intervenait dans les affaires des vivants, soit comme une image 

macabre (la sQuelette, etc.), soit comme lui-meme de son vivant, 

soit metamorphose en animal. PresQue toute 1a matiere a suivre 

(recits, legendes, etc.) sera inspiree par cette abilite de revenir 

apres la mort. On verra alors, Que la culture orale ("bretonne 

bretonnante") sera coloriee par des idees bi en antiQues, druidiQues, 

et meme neolithiQues. Quelle merveille Que cette culture ancienne 

soit preservee, juxtaposee a la culture avancee des Fran~ais, 

malgre une vingtaine de siecles! 

13F . M. Luzel, Legendes Chretiennes de 1a Bas se-Bretagne, 
t. 1 (Paris: G. P. Maisonneuve et Larose, + 1870), p. II. 
Ce livre sera desormais note dans le texte~ Aussi: Luzel, Contes 
bretons, t. 1, p. 6. 
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Cesar, Strabo, et Diodorus Siculus remarquerent que les 

Celtes furent les plus superstitieux de tous les peuples barbares 

(Dillon et C~adwick, pp. 7-9). Mais leur idee du surnaturel ne 

comprit pas une moralite (Ross, p. 173) ou code ethique excepte 

l'ethique tribale, car l'au-dela celtique ni punit ni rendit grace. 

On y passa, c'etait sUr. Si l' on utilisait la magie selon les 

formules proscrites, toute cause produirait son effet. (C'est la 

science primitive et surnaturelle!) Ainsi est-il qu'un sacrifice 

devint un rite avec un resultat assure, car les dieux proprement 

propities rendraient les vendanges desirees et necessaires. La 

dependance sur la magie (paienne, bien sur) se trouva aussi a la 

disposition des Bretons d'il y a cent ans. On l'attribua surtout 

aux pretres et a celui qui posseda un Agrippa, le livre plus grand 

qu'un homme et qui rendait bataille chaque fois que l'on venait 

le consulter. Ce livre de magie nomme De Philosophia occulta fUt 

compile par Cornelius Agrippa de Nettesheim (1481-1535) et fUt 

interdit par l'Eglise vers 1660 (Luzel, pp. 371-74). 

L'adoration des animaux (comus, ailes, et poissoniers) 

subsiste encore en Bretagne. Les taureaux surtout furent charges 

de mener le char ou l'on avait depose un defunt, pour l'emmener a 

l'endroit ou les vivants devaient l'enterrer. Le choix de l'endroit, 

un devoir sacre, donne aux betes montre leur role sacrosaint dans la 

mentalite bretonne. Aussi regarda-t-on quelle espece d'animal fut 

visible apres la mort pour determiner le sort de l'ame. Si c'etait un 

crapaud: mauvais signe. Les oiseaux et les papillons furent 

remarques pour leur couleur et la direction de leur vol: un oiseau 

noir ou bien qui vola vers la terre signifia l'enfer dans l'avenir 
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du defunt; l'oiseau gris (vu Ie plus souvent) signifia Ie purgatoire; 

et l'oiseau blanc ou qui vola vers Ie ciel signifia Ie paradis. 

Les druides savaient augurer aussi selon les especes d'oiseaux, 

leurs directions et leurs couleurs. L'oiseau de mer entraina la 

bonne chance, la grue montra de la mechancete et de l'hostilite, 

Ie cygne emporta la fortune et Ie bonheur sexuel, etc. Le poisson 

leur semblait etre la source de toute sagesse, puis qu'il appartient 

a un domaine presque souterrain et il a alors une connection avec 

l'au-dela. Dans maintes contes, un poisson rend une cle qui assure 

la bonne fortune au her.os, et c' est touj ours un dicton courant meme 

aux Etats-Unis qui constate que "seafood makes you smart." 

Les Celtes eurent dieux especes de divinites cornues: Ie 

serpent cornu, et Ie boeuf ou belier cornu. Le serpent, souvent 

represente comme Ie chef des animaux, fut une divinite pacifique, 

tandis l'autre s'associa assurement avec les dieux de guerre (Ross, 

p. 163). Tous les deux furent r~andus dans les regions celtiques. 

Anne Ross dit, a. propos du serpent cornu: "The fact that in later 

Christian illuminated manuscripts he has become symbolic of the devil 

and anti-Christian forces is indicative of his fundamental importance 

in Celtic religion" (Ross, pp. 162, 163). 

Les Celtes possedaient d'autres caracteristiques des Bretons 

modernes. On accuse les Bretons de trop aimer leur cidre, qui fait 

partie marne des occasions les plus serieuses; pardons, veillees, 

etc. Plato signala les Celtes dans une liste des peuplades barbares, 

qui se donnaient trop a l'ivresse (Dillon et Chadwick, p. 3). Aristote, 

dans les Ethiques Nicomacheennes, dit: "Ce n'est pas Ie courage 

d'affronter Ie danger par la sottise comme quand les Celtes s'arment 
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pour attaCluer les vagues de la mer" (Dillon et Chadwick, p. 3). C'est 

fou mais tres typiCluement breton, cet acte symboliClue. Mais puisClue 

l' ennemi en Bretagne est souvent surnaturel, est~il si impossible 

d'avoir besoin de soumettre les vagues? D'ailleurs, la mer est un 

veritable ennemi (et ami) des Bretons Clui sly noyent en grand nombre 

pr~s de leurs cotes. 

Quant a l'audace de vouloir s'emparer des flots, les Celtes 

ont la distinction d'etre surtout des guerriers. On a expliClue Ie 

mot "celtiClue" COIIllD.e un mot congenere avec "hildj a" (gothiClue) 

voulant dire "combattre~' ou "lutter" (Dillon et Chadwick, p. 2). 

II n'y a pas d'histoire etymologiClue anterieure. Voici ce Clue dit 

Strabo sur les Celtes de Gaule: 

The whole race, which is now called Gallic or Galatic, is 
madly fond of war, high-spirited and Cluick to battle, but other­
wise straightforward and not of evil character. And so when 
they are stirred up they assemble in their bands for battle, 
Cluite openly and without forethOUght, so that they are easily 
handled by those who desire to outwit them; for at any time or 
place and on whatever pretext you stir them up, you will have 
them ready to face danger, even if they have nothing on their 
side but their own strength and courage. On the other hand if 
won over by gentle persuasion they willingly devote their 
energies to useful pursuits and even take to a literary education. 
Their strength depends both on their mighty bodies and on their 
numbers. And because of this frank and straightforward element 
in their character they assemble in large numbers on slight 
provocation, being ever ready to sympathize with the anger of 
a neighbor who thinks he has been wronged ..• (Strabo, de 
Dillon et Chadwick, p. 7). 

Ainsi s'esCluisse une image des Celtes. Les Bretons de notre 

ere ont adopte Ie christianisme enseigne et l'ont encadre dans leur 

ancien caractere celtiClue. II ne leur est pas evident ClU'il y ait 

des lacunes dans cette mentalite. 

L'occupation romaine de la Bretagne sous Jules Cesar (a partir 

de 58 avant J. C.) jusClu'au cinCluieme siecle apres J. C. christianisa 
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la Bretagne. Mais cette couche de christianisme fut superficielle, 

car l'on venere aUjourd'hui les saints arrives du p~s de Galles 

aux cinquieme, sixieme et septieme siecles pour leurs efforts d'avoir 

converti la population au christianisme. D'ailleurs, Chadwick et 

Dillon remarquent que les Celtiberi (melange de Celtes et d'1beres) 

ont longtemps resiste avec courage l'assaut romain (Dillon et Chadwick, 

p. 4). 

L'etalage fecond d'histoires, de legendes, et de recits, 

bref, cette mentalite speciallement bretonne que l'on raconte depuis 

mille ans, qui menacent. de disparaitre a. jamais et qui semble si vieux 

et desuet a. l'esprit moderne, trouva son debut dans l'arrivee des 

colons missionnaires de la Grande Bretagne et les grands deplacements 

des Bretons a. partir du cinquieme siecle. Cette date est relativement 

recente quand on considere que ces recits sont coloris par des 

tendences religieuses non pas simplement druidique mais megalithiques 

aussi, qui s'entrem@lent d'une f~on charmante avec des histoires 

a. base veritables ou :mythiques. 11 serait dur et meme naif de 

quelqu 'un d I appeler la culture compliquee trouvee dans le folklore 

breton de simples superstitions auxquelles on ne doit pas faire 

attention (,ce que fait l'Eglise actuellement). 

L'apparition des Romains pendant cinq siecles modernisa le 

pays des Bretons. La Peninsule re<;ut le nom d' "Aremorica," qui 

signifie "pays en face dela mer" (Chadwick, p. 2). L I occupation 

romaine christianisa la population, fit construire de bonnes routes, 

elargit des villes (Rennes, Vannes, Nantes) et y etablit une nouvelle 

langue. Bref, elle emporta du progres technique aux habitants, qui 
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s'assimulerent avec les Romains et meriterent l'appellation de Gallo­

romains. 

Mais les invasions barbares du nord changeraient bient6t les 

bienfaits de la civilisation romaine et meme la constitution des 

indigenes. Au troisieme siecle apres J. C. une periode d'insecurite 

en Bretagne, indiquee par la construction des routes complementaires, 

la fortification des plus grandes villes (Rennes, Vannes, Nantes), 

et un reseau de camps militaires batis, aussi bien que l' amassement 

d'argent, preceda les invasions a suivre. Ce furent les Anglo-saxons 

qui exercerent leur puissance et qui chercherent a s'etablir dans un 

climat plus agreable. Les expeditions repetees des Anglo-saxons 

contribuerent au declin de l'empire romain. On a dit qu'au debut 

du cinquieme siecle, deux-tiers de la population de la Bretagne fut 

ravagee par les Anglo-saxons. 14 

La poussee des Anglo-saxons alIa de mal en pis, surtout en 

Grande Bretagne. C'est pour cela qu'une deuxieme penetration 

celtique eut lieu en Bretagne, effectuant la superimposition d'une 

population celtique sur l'autre, l'intervention romaine ~ant ete 

relativement courte et superficielle (Chadwi ck, p. 1). Du pays de 

Galles et du p~s de Cornouailles vinrent des masses de nouveaux 

Celtes, marins habiles, voulant echapper aux ravages anglo-saxons, 

pour s'etablir indefinitivement en Armorique (Chadwick, p. 199). 

Ermold Ie Nair, un ecrivain franc qui voulut exprimer les plaintes 

des Gallo-romains contre les Bretons raconta la tradition que les 

14Pierre Roland Giot, Brittany (New York: Frederick A.
 
Praeger, 1960), pp. 204-05. Ce livre sera desormais note dans Ie
 
texte.
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habitants d'Armorique eurent de la pitie pour les Bretons qui 

s 'evaderent de leur pays. Des moti fs d 'humanite et du f'ai t qu' ils 

furent aussi des Chretiens, les Gallo-romains leur donnerent de la 

terre. Mais les Bretons, sans reconnaissance, s'emparerent bientot 

du pays (Chadwi ck, p. 216). 

Cette immigration de la Grande Bretagne durera du deuxieme 

quart du cinquieme siecle au debut du septieme siecle (Giot, p. 205, 

et Chadwick, p. 199). Par la fin du sixieme siecle le nom acceptable 

pour la peninsule devint "Brittania" (Giot, p. 205). Gregoire de 

Tours, archeveque et ch~onicleur de l'histoire appela les habitants 

"Britanni" et "Britones" au sixieme siecle, laissant tomber les mots 

"Letane" et "Letavi ," qui se deriverent du nom "Letau," le nom anglais 

des immigrants pour leur habitation en Bretagne (Chadwick, p. 194). 

A la fin du sixieme siecle, la Bretagne fut reconnue par Marius 

d'Avenches (t 593), Venantius Fortunatus (t c 600) et Gregoire de 

Tours (t 593) comme un p~s independant. 

Sur cette epoque de l'immigration et la fondation de la 

Bretagne moderne, il y a tres peu de renseignements surs (Giot, 

p. 225). Les faits s'effacerent et devinrent fictifs. C'est a 

partir de cette epoque que commencent les sujets des recits 

fantastiques dans le folklore connu. 11 faut utiliser les Vitae 

des saints pour conna!tre un peu l'histoire. 

On a beaucoup accuse la volubilite bretonne de ne pas etre 

credule, et, en effet, elle a bien cache la verite historique de 

cette epoque. Du debut de la colonisation de Bretagne par les 

habitants de la Grande Bretagne, datent les centaines d'histoires 

des saints, saints connus seulement en Bretagne, dont Rome n'a 
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jamais entendu parler! II y a du moins un saint a venerer pour chaque 

jour du calendrier breton. 

Mais ce qui est presque sUr, clest que les immigrants vinrent 

surtout de la peninsule de Devon-Cornouailles, mais que les chefs 

du mouvement vinrent du p~s de Galles (Chadwick, p. 205). II est 

evident par les noms des villes et villages, des Vitae des saints 

et de la tradition que les "saints" furent les chefs et pioniers 

officiaux de l'immigration (Chadwick, p. 208). Les saints les plus 

importants vinrent du pays de Galles: Samson, Paul, Brieuc, Malo, 

Suliau, Meen et Gurthiern (Mathieu) (Chadwick, p. 206). II est fort 

probable que ces saints appartenaient aux familIes royalles en p~s 

de Galles (Chadwick, p. 209). "Sanctus" ne fut qu I un ecclesiastique 

et done un homme instruit (Chadwick, p. 208). "The sancti were the 

only educated class of the period and the word does not necessarily 

imply any spiritual sanctity like our word saint" (Chadwick, p. 209). 

Le mouvement parait d'avoir ete une colonisation politique, 

bien organisee au lieu d'une immigration individuelle (Chadwick, 

p. 210). Les saints agissaient en qualite legale et diplomatique, 

plut6t que sacerdotale ou missionnaire (Chadwick, p. 210). La 

population immigrante et les indigenes Gallo-romains furent deja 

chretiens (Chadwick, p. 210). 

Les saints et leurs suivants defricherent et deforesterent 

Ie paysage de la Bretagne. En tant que chefs diplomatiques, maintes 

religieux eurent du rapport diplomatique avec les rois francs de 

France. En defrichant la terre, Saint Leonore est repute dlavoir 

trouve un belier d'or, repousse au surface par les taupes. II 

1 'apporta avec lui a Paris au roi Hildebert (~558). Malgre maintes 
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promesses du roi, Saint Leonore n'exigea que la valeur de son 

trouvaille en terre a garder a jamais, en echange dU.belier, puis~ 

que lIon avait deja defriche la terre (Chadwick, p. 211). 

15
Largilliere demontra que les noms des endroits en Bretagne 

sont exceptionellement ecclesiastiques. Dans les noms actuels on 

remarque tres souvent les prefixes: plou, trev, lann, et loc. 

"Plou" (du latin "plebs") denote Ie territoire d'un paroisse; "trev" 

veut dire "village" dans la langue insulaire brythonique; "lann" 

(d' Anglo-saxon "land") veut dire Ie terri toire d 'un monastere ou 

d'une chapelle ou oratoire; "loc" (du latin "locus") signifie une 

colonie monastique (Chadwick, p. 208). Apres les prefixes vinrent 

des noms d'origine anglaise. 

L'Abbe Falc'hun, dans son livre de 1951, l'Histoire de la 

langue bretonne realisa une division linguistique de la Bretagne. 

Au nord des anciennes routes romaines d'ouest en est, les noms des 

endroits locaux se caracterisent par 1 'element britonnique "plou" 

tandis que les noms des endroits de Quimper vers l'est dans Ie sud 

se terminent avec "ac," vestige des Gallo-romains (de la terminaison 

"acum" du latin) (Chadwick, pp. 200-202). 

Linguistiquement les divisions demographiques de l'occupation 

bretonne sont evidentes: au nord, pres de Mont Saint Michel dans Ie 

pays de Leon, de Dol, les habitants sont d'origine pays de Galles. 

Aujourd'hui cette region s'appelle Ie pays Gallo. En Finistere, 

l'e~reme ouest de la peninsule, habitent les Cornouaillais. La 

15R. Largilliere, Les Saints et l'Organisation chretienne
 
primitive dans l'Armorique britonne (Rennes, 1925, p. 273 below. )
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region de Quimper s 'appelle toujours la Cornouaille. On y avait 

garde plus longtemps leurs rapports avec les Cornouaillais en Grande 

Bretagne qu'avec le pays de Galles (Chadwick, p. 206). La region 

de Vannes, Nantes, et Rennes (sud-ouest de la peninsule) garda son 

caractere gallo-romain. Au neuvieme siecle, dit Fleuriot dans le 

Dictionnaire des Gloses ~ Vieux Breton que le breton continental 

fut presque identique aux autres langues britonniques (Chadwick, 

Au dixieme siecle l'intimite avec le pays de Galles fut 

encore puissante, car dans le plus grand poe.me de patriotisme du pays 

de Galles. Armes PrydeiR. les Gallois demanderent de l' aide aux 

Bretons pour chasser les Anglo-saxons de leur terre a. jamais (Chadwick. 

p. 196). On avait donc un royaume sur les deux cotes de la Manche. 

plutot unifie que separe par la mer. 

Les histoires des saints qui eclaircissent l'ombrage historique 

de cette epoque sont certainement tournees vers la Grande Bretagne 

pour leur inspiration. Rome ne fut que peu connu et eloigne. tandis 

que l'origine des monasteres fut toujours celtique. Saint Colomb a , 

Ie moine ecossais qui fonda un grand abbe a. lona en lrlande se fit 

le centre de l'Eglise celtique. qui se brouilla souvent avec l'Eglise 

a Rome. Les Vitae sont donc les produits de l'Eglise celtique et 

sont parfois coloriees de leur controverse (Chadwick, p. 207). 

Chadwick pense meme pouvoir attribuer au conflit entre les eglises 

le mauvais caractere de certains gens legendaires. Un tel M. 

Conomorus qui fut repute d'avoir decapite sept femmes avant 

l'intervention de Saint Gildas fut partisan de l'Eglise de Rome et 

ainsi grand vilain aux yeux des partisans de l'Eglise celtique 

(Chadwick, pp. 261, 262). 
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La preuve de l'amitie et de la liaison intime entre la 

Bretagne et la Grande Bretagne s'incarna dans Ie recit d'une bataille 

dans la guerre de Cent Ans. Les Bretons, ayant entendu l'ordre 

d' avancer pour attaquer I' ennemi anglais, s' arreterent en entendant 

parler les Anglais. Sachant qu' ils i'urent des "freres," les Bretons 

embrasserent leurs ennemis et cette bataille fut vi te terrninee! 

Le comble de la migration de la Grande Bretagne eut lieu 

aux sixieme et septieme siecles (Chadwick, p. 199). Cette epoque 

de la plus intense activite de fonder les monas teres s' appelle "I' age 

des saints" (Chadwick, pp. 262-263). De ces siecles datent les 

Vitae des saints dont la premiere est celIe de Saint Samson qui a 

du tuer un serpent (action symbolique et importante chez les vieux 

Bretons). St. Samson fonda Ie premier monastere et Ie premier 

archeveche de Bretagne, celui de Dol, au pays de Leon, qui se disputa 

plus tard avec Ie prestige de Tours (Chadwick, p. 251). Les saints 

sont responsables pour les monas teres principaux et ils donnerent 

leurs noms aux endroits. L' influence irlandaise fut forte au 

monastere de Landevennec (dont la fondation est attribuee a Saint 

Guenole) . Le monastere de Landevennec j ouit de la reputation 

d'avoir la suprematie litteraire en Bretagne au neuvieme siecle 

(Chadwick, p. 288). 

Une autre des abbayes debutantes fut celIe de Saint Meen, 

fondee vers 630 au milieu de la Foret de Broceliande par Ie roi 

Judicael. Cette foret vierge abrita plus longtemps que les autres 

endroits des croyances paiennes. II y avait la une pierre a cote 

dlune source ou lIon pouvait puiser de lleau de la fontaine et ainsi 

produire du moins la pluie sinon une tempete de grele. Chadwick 
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(pp. 301-304) cite sept temoins historiques a.ll]{ qualites magiques de 

cette pierre appelee Ie "perron." On dit qu'il y ayait des fees 

aussi dans cette foret. C'est la nUse en scene de toutes les versions 

franlS aises de la legende de la Table Ronde et surtout l' endroi t ou 

Vivienne enchanta Merlin. Meme Wagner a iIlllll.ortalise la foret de 

Broceliande dans Tristan et Isolde a cause de son caractere 

protohistorique et mysterieux. 

Cette abbaye de Meen fut sans doute une forti cation spirituelle 

de l'Eglise chretienne contre les superstitions parennes de la foret 

(Chadwick, p. 290) pendant que la fonction du monastere de Gael dans 

la meme foret semble avoir ete pour la protection contre les mauvais 

esprits et la magie de Broceliande (Chadwick, p. 297). II est 

surtout remarquable que l'Eglise, tout en combattant ces 

superstitutions, ait du reconnaitre leurs pouvoirs effectifs. En 

442 Ie Concile d'Arles decrea dans Ie canon 23 que "un eveque qui 

neglige d'extirper Ie coutume de venerer les fontaines, les arbres, 

et les pierres est coupable de sacrilege" (Chadwick, p. 296). Plus 

tard, le capitulaire 41 de l'annee 794 (De Arboribus et Lucis 

destruendis) exigea la destruction des arbres et des bois sacres 

(Chadwick, '.P. 297). La condamnation fournit bien de preuve que les 

croyances, encore fortes, existerent toujours et menacerent Ie domaine 

spirituel des chretiens. 

Au neuvieme siecle les foyers de l'humanisme dans les abbayes 

furent detruits par les invasions des hommes du Nord. Ainsi suivi t 

une epoque fort desagreable pour les habitants. A la suite des 

invasions barbares des hommes du Nord nnt une epoque de conflit 

pour la suzerainte de la Bretagne, entre les Bretons et les Francs. 
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Depuis Clovis, la Bretagne dut se soumettre a. la domination des 

Francs, mais s'obstinant contre leur ennemi fran~ais~ les Bretons 

ravagerent les environs de Rennes, Nantes et Yannes au dixieme 

siecle (Chadwick, pp. 226~229). De cette ambiance d'agression 

violente entre les Bretons et les Francs et entre les Bretons et 

les hommes du Nord se crea un trait moyenn§geux et parfois cruel 

dans les recits folklori~ues. Le fond histori~ue d'ou sortent les 

legendes fut violent et primitif. Des craintes moyenn§geuses se 

renforcerent avec des craintes contemporaines reelles et imaginees 

pour creer la mentalite bretonne. 

Ces craintes allaient produire un folklore imaginatif base 

sur Ie sens commun, et allaient, regler une societe par moyen des 

peurs plut6t spirituelles ~ue physi~ues. Tandis ~u'en Afri~ue les 

tribus se reglent la conduite avec des punitions physi~ues, atroces 

et rapides, les Bretons se reglent avec la peur d'une punition 

spirituelle. Certaines actions produiraient un effet surnaturel 

si abominable ~u'on eviterait ce peche. En effet, on nomme souvent 

"peche" ce ~ui n' est pas prati~ue ou bien ce ~ui ne convient pas 

au bien du groupe. Le peche moderne est souvent l'action d'un tabou 

ancien pour le~uel l'imagination populaire, nuancee par l'Eglise 

catholi~ue, a cree un rapport intime entre les etre vivants et les 

morts, une relation ~ui depasse les limites de l'eschatologie 

catholi~ue. 

Est-il ironi~ue ~u'un peuple aussi peureux ~ue les Bretons 

ne puisse pas craindre la mort? Ce serait trop simplifier. Sir 

J. G. Frazier, I 'auteur redoubtable de ~ Golden Boush croit ~ue 

"la peur des morts humaines a probablement ete la force la plus 
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o 0 0 0d 1 .... d 1 1 0 °t ,,16 dpUlssante ans a creatlon e a re 19lon pr~l lye. . La peur es 

actions des morts emp§che maintes Bretons d !agir et certainement de 

parler mal d 'un mort. Mais la liaison entre les morts. et les vivants 

s'etend en deux directions. Les morts ont souvent besoin de l'aide 

des vivants pour finir une tache commencee dans leur Yie, ou pour 

faire la penitence. Puisque les morts restent souvent sur les 

endroits ou elles ont vecu, on les propitie a toutes les fetes--meme 

aux mariages. Certaines morts (surtout celles des saints) semblent 

revenir pour faire du bien tandis que les etres profanes reviennent 

d'ordinaire pour accomplir la justice immediate (aux frais des 

malfaiteurs vivants). 

Si la peur est la cause la plus forte des religions primitives, 

ainsi est-il que les Bretons prennent leur religion catholique et 

paienne au serieux en proportion a leurs craintes, les deux etant 

extremes. Ou la science n'a pas encore penetre pour disperser les 

peurs et eclaircir l'inconnu, la magie et la peur regneront. La 

Bretagne, isolee geographiquement, repoussa les tentatifs du progres 

cosmopolitain. Elle se buta contre les tendances anti-clericales 

et anti-catholiques de la societe fran~aise et fournira dans la 

Revolution'fran~aise la Chouannerie, une revolte religieuse assez 

puissante d'avoir ete pleinement ressenti par les "citoyens" en 

bonnet rouge a Paris (Hardre, p. 268). 

Elle garda sa langue particuliere, defi ultime aux efforts 

des Fran~ais pour garder son independence. Elle s'oriente en 

16Sir James Gordon Frazer, The GoldenBo~h (New York: 
Macmillan Company, 1922, abridged edition), p. vii. 
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arriere, adorant ses heros du passe: les saints, du Guesclin, et 

Anne de Bretagne aus.si bien que les parents dej a.morts et leur 

maniere de vivre. La vieille explication avait toujours suffi, 

elle suffira encore. Ayant eu une civilisation eclatante pendant 

la colonisation par leurs saints et leurs heros guerriers du moyen 

age, elle s' a&nire du passe. Dans sa propre "querelle des anciens 

et des modernes," les anciens dominerent. 



Chapitre 2 

LA MENTALITJr: BRETONNE 

Le climat et Ie sol de la Bretagne inspirent une grande 

proportion des idees bretonnes. A l'epoque de l'arrivee des Celtes, 

la peninsule fUt presque entierement couverte de foret vierge. Mais 

plus les hommes s'emparerent de la terre, plus ils de~richerent les 

forets. A mesure qu'on defrichait les forets, la terre perdait sa 

fertilite, jusqu'a ce qu'aujourd'hui il y a moins de dix pour~cent 

de terre boisee en Bretagne, mais il existe une predominance de 

"landes," seches, arides, et noncultivables. II y a peu de richesse 

de minerailles, et la souche de terre est tres mince (Chadwick, 

pp. 6-7). La vie principalement agricole est done fort penible. 

Les pierres semblent s'etre emparees de la nature bretonne. 

Cette dominance des pierres exerce une contrainte sur l'agriculture. 

On s'en sert pour batir tous les murs, les maisons, les eglises, et 

les monuments depuis les reculs de l'histoire bretonne ou les hommes 

neolithiques dresserent les menhirs pour des buts religieux presqu' ­

inconnus aUjourd'hui. II parait meme parfois que Ie fermier breton 

ne cultive que des pierres, au lieu de la terre. Les pierres 

inanimees ont gagne une importance mystique a. travers les siecles. 

Les premiers habitants crurent aux pouvoirs guerriers incarnes 

dans les menhirs et, l'on raconta une histoire dans laquelle les 

galets de la greve surent parler et 1 'hamme qui put communiquer 

32
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avec eux fut un grand savant EYsterieux. 17 Ces pierres acquerirent 

des traits humanitaires malgre leur inactiyite, mais elles sont 

douees aussi des pouvoirs fatals. Des rochers aux formes fantasques 

et mysterieuses defendent les cotes bretonnes, mais cette ceinture 

de pierres qui empeche l'ennemi de s'approcher, exige aussi un taux 

sureleve en vies des marins bretons. Non seulement les pierres 

assument des images de beaute sauvage mais aussi en obstruant les 

courants d'eau elles causent les bruits de mer semblables aux 

gemissements des vagues. Cette ambiance de tristesse, de l'infinie 

et de force sinistre de la nature est soutenue par la frequence des 

morts a. la mer. 

La toute puissance de la nature n'est que trop visible en 

Bretagne. De cette puissance vient la resignation caracteristique 

des Bretons. En meme temps que Ie Breton s' inspire de la beaute et 

la grandeur naturelle qui l'entourent, aussi trouve-t-il sOn sort 

dans les machinations de la nature. Tout son idealisme, encourage 

par sa "Mise en scene" s 'enfonce dans la resignation. La pauvrete 

de la vie, determinee par la pauvrete de la terre, ajoutee a la 

tendance bretonne de se prendre au serieux, fait que Ie Breton devient 

la personnification de l'etre romantique par excellence. II est 

renomme par son manque d 'humour, ce manque etant Ie trait qui 

distingue Ie Breton de l'Irlandais, dit-on (Bell, p. 148). 

Cette resignation se fait partout remarquer. On n'intervient 

jamais dans la nature--on ne construit jamais de jetees, on ne 

17Pierre Belias, La Bretagne ~ legendes~ II (Chateaulin: 
Jos Ie Doare, 1968), pp. 18-19. Ce livre sera note desormais dans 
Ie texte. 
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draine pas la terre, on ne fait pas de digues, etc.~~parce qu'on 

encourt la colere du bon Dieu qui l'a fait ainsi. On ne s'adresse 

pas aux medicins. II est permis de demander de l'aide a un saint, 

mais si Ie secours ne vient pas, c'est ainsi que Ie saint ou Ie bon 

Dieu l'ait ordonne. Chose etonnante, tandis qu'agonise un moribond, 

la famille commence a reciter les oraisons funebres avant la mort 

~ P f· 1 "b d 1· ~ ~l " 18 P f·meme. ar OlS e morl on Ul-meme y me e sa propre V01X. ar OlS 

l'agonisant se tourne Ie visage vers Ie mur, dans la resignation 

totale, et ne regarde jamais encore les vivants. 

Le Breton se renferme d'ailleurs en lui-meme, et il ne 

cherche pas de monde chez lui. Cette modestie de maniere remonte 

et a la resignation et a 1 'isolation personelle. Anatole Le Braz, 

un Breton qui chercha des histoires bretonnes sur la mort trouva que 

"On s I accueille sans se deranger, a la fa~on bretonne." Le Breton 

<tit a son hote: "Si vous etes chretien, vous etes ici chez vous," 

avec cette politesse des hommes du peuple en Basse Bretagne, qui 

19laisserent venir les gens a eux. Ce manque de chaleur de l'accueil, 

est-il dil aux siecles de pauvrete et au manque de quoi partager? 

De toute f~on, l'isolation personnelle correspond etroitement a 

l'isolatiori geographique de la Bretagne. 

Concomitante de la pauvrete de la terre et de la vie est 

la veneration des pauvres, soutenue par des preceptes moraux et 

18Anatole Le Braz, La Lefende de la mort (1893; Paris:
 
Pierre Belfond, rpt. 1966),-P. 8. Ce~vre~a note desormais
 
dans Ie texte.
 

19Anatole Le Braz, Au ~ des pardons (1894; Paris:
 
Calmann-Levy, rpt. 1900), p. 26. Ce livre sera note desormais
 
dans Ie texte.
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la recherche de la justice. Anatole Le Braz ecrit dans son livre 

Au ~ des pardons (p. 7): 

Soyez assures que Ie bon pauvre personnifie Ie peuple breton 
lui-meme, ce peuple de misericord durci a la peine, pour qui 
les conditions de la vie sont demeurees si precaires et sur 
qui n'a pas cesse de peser la longue histoire d'iniquite devolu 
a la plupart des communautes celtiques. Lui aussi, camme Ie 
bon pauvre, il tient en main son rouleau de papier ou sont 
inscrits ses doleances, sa plainte seculaire, son indomptable 
espoir. Car, en depit des cruelles ecoles de son passe, il 
n'a renonce a aucun de ses vieux reves, rien abdique de son 
ideal ancien. Affame de justice il est reste fid@le a la 
religion du droit, comme toutes les races qui ont souffert, 
il se berce d'une grande illusion messianique. 

Personne en Bretagne n'est quitte du menace de la pauvrete. 

Les familIes des matelots noyes deviennent des mendiantes. Le 

Braz ecrit: 

On sait, d'ailleurs, qu'en Bretagne ce n'est pas une honte de 
mendier, si meme ce n'est pas un honneur. Les miserables, 
commes les fous, sont tenus pour des etres sacres. Qui leur 
manque de respect encourt la damnation eternelle (Au ~ des 
pardons, p. 42). 

Maintes contes renforcent ce menace. La vierge Marie et son 

fils ont apparu en guise de mendi ants, dit-on. Ceux qui ne leur ont 

pas ete secourables sont perdus. Un conte, "La famine" dans Ie 

Gwerziou Breiz-Izel raconte qu'un jour un pauvre s'adressa a une 

maison ou il demanda un marceau de pain pour ne pas mourir. Bien 

que Ie mari ait eu pitie de lui, la femme, dont l'opinion s'emparerait, 

ne voulut lui rien donner, de peur que sa propre famille manque. 

Alors, Ie pauvre trepassa, dans leur jardin meme. Plus tard, Ie 

mari, revenu des champs, trouva sa femme morte, elle aussi. On 

allait l'enterrer a minuit. On attela trois chevaux a la charette 

pour la porter en terre, mais elle ne bougea pas. On attela six 

chevaux, elle ne bougea toujours pas. Finalement on attacha sept 
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chevaux sans resultat. Les pretres arriverent et l'on ouvrit Ie 

cercueil. II n'y eut rien dedans sauf un barbet noir et un chat! 

Soudainement, un coup de tonnerre redui t la charette en cendres sans 

faire mal ni aux gens ni aux chevaux. Ainsi conclut~on: "Ce 

n'etait pas Dieu qui punissait, mais c'etait Ie diable qui emportait 

son ame! ,,20 

Meme posseder ou trouver de l'argent signifie un risque 

immortel a l'ame dans la moralite bretonne. A l'antiquite, les 

hommes neolithiques enterrerent des objet sous les menhirs avec 

Ie defunt, d'ou vient ~a croyance qu'il y ait des tresors y enterres. 

Mais on avait peur en Bretagne de fouiller sous les menhirs, car 

"les gens qui decouvrent des tresors n' en jouissent pas longtemps. 

Leur sort ou, comme on dit, leur 'planete' est de mourir un an jour 

pour jour apres leur decouverte" (La Legende de la mort, p. 79). 

On dit que parfois il y avait de l'or sous les pierres, mais celui 

qui Ie cherchait soufrirait dans l'au-dela (Mosher, p. 163). Quelle 

resignation a la pauvrete, renforcee par Ie menace de punition! 

Aussi avertit-on les riches de partager leur fortune. Le 

Gwerziou Breiz-Izel contient 1 'histoire de "La Veuve pauvre" qui, 

avec ses trois enfants, alIa mendier chez son proprietaire. Cet 

homme lui repondit de tuer et de manger ses propres enfants! Elle 

rentra chez elle, fort de<sue, avec des enfants ayant grande faim. 

Cette nuit, lorsqu'elle dormait, la sainte-Marie, precedee de sept 

cierges, entra dans la maison, et lui promit du pain (du ble, 

20F . M. Luzel, Gwerziou Breiz-Izel: "Chants populaires de la 
Basse-Bretagne: Recueillis et traduit~Lorient: Edouard Corfmat, 
1868), pp. 77-79. Ce livre sera note desormais dans Ie texte. 
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d'ailleurs, que le proprietaire avait ensemence ce Eatin~la). La 

vierge lui promit aussi que le ble "sera mur avant le jour." . La 

femme dut le couper, le battre, en faire du pain et en apporter au 

proprietaire. Ce faisant, la dame presenta une jolie tourte de pain 

au proprietaire. Lui, incredule, voulut voir de ses propres yeux 

Ses champs. 11 s'y rendit aussitot, ou la terre s'entr'ouvrit 

sous ses pieds et il tomba au milieu des puits de l'enfer! Mais 

sa tete resta hors de la terre et il dit avec douleur: 

---Mes pauvres gens, si vous mIen croyez; 
Vous donnez l' aumone au pauvre. 

Le temoignage de generosite est indispensable, et le manque 

est impardonnable. Aussi dans le Gwerziou Breiz-1zel se trouve 

cette histoire de "Trogadec," un etre si dur et si mechant que 

personne n'osa meme entrer dans sa maison apres sa mort. Un jeune 

pretre intrepide de Leon sly rendit expres pour le conjurer. 11 

demanda a Trogadec quels ont ete ses crimes. Trogadec avoua qu'il 

avai t vole et avaitete malhonnete. 11 manda au pretre de dire a. 

sa femme qu'elle allait le rejoindre en enfer. 

Si elle avait voulu, a. mon insu 
Donner l'aumone dans ma maison 
Un de nous deux aurait ete sauve. 
A present nous sommes perdus tous les deux. 

(Gwerziou Breiz-1zel, pp. 69-71) 

D'ailleurs la mendicite n'est point une disgrace en Bretagne. 

Les mendiants se presentent en grand nombre aux pardons ou ils sont 

traite en hates d'honneur. Aux mariages bretons, la place d'honneur 

est donnee aux pauvres et l'epousee elle-meme les sert a. table 

Barzaz-Breiz, p. xxxix). Parfois, elle doit danser avec eux pour 

assurer la bonne chance. Une femme anglaise remarqua en 1905 un 
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homme d'une certaine richesse qui etendait sa main pour recevoir 

l'aum6ne lorsqu'il recitait son chapelet (presque sans connaissance, 

tant cet acte lui fut naturel) (Bell, p. 146). La veneration des 

pauvres comprend aussi: 

une tendre compassion pour les faibles et pour les malheureux, 
les cadets, les disgracies de la nature, bossus, boiteux, aveugles, 
les pauvres d'esprit, les "innocents," comme ils les appellent 

. (lIs) sont les heros ordinaires de nos conteurs, et apres 
une serie de travaux prodigieux et d'epreuves surhumaines, ils 
parviennent toujours a dejouer les trames et les combinaisons 
les plus perfides, les plus infernales, de leurs ennemis a 
triompher de la force brutale des geants stupides, comme des 
artifices et des magies des enchanteurs, des sorc~irs, du 
Diable, -- en un mot, de tous les mauvais genies. 

Un des plus grands heros folkloriques de la Bretagne fut Ie 

pauvre Salaiin, un "innocent" qui fut mort de faim au bois (plus tard 

nomme "Folgoat," c' est-a-dire, Ie bois du fou). De toute sa vie il 

n'avait que mendie et recite des Ave Marie. Apres sa mort un lys 

poussa de ses levres ou l'on voyait empreinte en lettres d'or: AVE 

MARIE. De ce grand miracle surgit un culte particulier et un endroit 

de pelerinage. Meme la duchesse Anne sentit la necessite spirituelle 

de rendre visite a l'endroit de ce miracle. Elle y fit batir un 

hospice pour loger les pelerins. Meme cette grande dame bretonne 

fut d'accord que la chance reside chez les fous, et qu'on doit les 

traiter avec douceur et pitie. 

Malgre la bonte parfois pratiquee, la vie d'un mendiant (et 

meme de la plupart des Bretons d 'iI y a cent ans) fut tres dure. On 

appela les pauvres les "sans-Ie-sou" ou "les gens de cinq liards," 

21F. M. Luzel, Contes bretons: recueillis et traduits
 
(Quimperle: Th. Clairet, 1870), pp. 8-9. Ce livre sera note
 
desormais dans Ie texte.
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d' apres une monnaie desuete (Au Pays des pardons, p. 30). Aux yeux 

des pa;ysans, la corpulence fut un trait de beaute qui indique la 

richesse et Ie loisir. Comme dit une jeune fille dans un poeme 

d'amour, lorsqu'elle parle a son amant: "vous etes beau et gras" 

(Mosher, p. 103). 

Hersart de la Villemarque, membre de l'Academie Fran9aise 

au milieu du dix-neuvieme siecle, dans son Barzaz-Breiz, constata 

que les hommes du dix-huitieme siecle mettaient les Bretons au meme 

niveau dans l'ordre des intelligences que les sauvages de Kamtchatka 

(pp. xi et xii). Ceci ·grace surtout a leur conservation des traditions 

druidiques. 11 cita un commentaire de J. I. Ampere, Histoire 

litteraire de Ia France, t. 1, p. 78, que: 

S'il s'est conserve quelque part, en Gaule, des bardes, et 
des bardes en possession de traditions druidiques, ce n'a pu 
etre que dans l'Armorique, dans cette province qui a forme, 
pendant plusieurs siecles, un Etat independant, et qui, malgre 
sa reunion a la France, est restee Celtique et gauloise de 
physionomie, de costume et de langue, jusqu'a nos jours. 

En effet, "le siecle d' or" de la Bretagne a ete depasse 

depuis longtemps. L'arrivee des nouveaux Celtes de la Grande 

Bretagne realisa le mariage de l'aventure a la spiritualite religieuse. 

Cette arrivee marqua l'apogee de 1 'experience bretonne, et des 

lors, il est de rigueur d'interpreter le present d'apres le passe. 

Toute la grandeur de la Bretagne se trouve dans le passe: la ville 

engloutie legendaire de Ker-Is devait etre plus grande et plus 

magnifique que Paris. Paris est en effet l'appellation bretonne 

d'apres leur ville de Ker-Is. La Bretagne a toujours ete en arriere 

politiquement par rapport a la France, grace a cette mentalite 

reactionnaire. Quand la France se regna d'un roi, la Bretagne 
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s'accrocha au systeme feodale et a ses propres dues. Lorsque la 

France se revolutionisa au dix-huitieme siecle, la Bretagne fournit 

la Chouannerie, voulant garder la monarchie. Au debut du vingtieme 

siecle, lorsque l'Etat devint seculaire, la Bretagne s'est renfermee 

et renforcee dans son catholicisme. Si l'Etat exigea de l'education 

universelle, les Bretons dedaignerent les ecoles, parce que les parents 

voulurent que les enfants imitassent leurs ancetres (Bell, p. 14). 

En 1905 Mrs. Arthur Bell constata que: 

The doctrine of liberty, equality, and fraternity cannot be 
said to have taken root in Brittany; for in spite of the sturdy 
independence of the people, they remain too intensely conservative 
to aspire to freedom of consciousness (Bell, p. 3). 

Un vieux dicton breton signale que "1 'usage en Bretagne est plus roi 

que le roi" (Au Pays des pardons, p. 343). La, OU ce qui est vieux 

repousse la nouveaute, les religions ont garde leur caracteres 

primordiaux. En 1905 Mrs. Bell remarqua que les Bretons pres de St. 

Brieuc veneraient les dolmens et les menhirs pres de leurs maisons 

presqu'autant que les images dans leurs eglises (Bell, p. 47). Elle 

trouva que les Bretons retiennent leur imagination poetique de 

l' enfance .et habitent un monde ideal, a. leur propre fabri cation, 

fiers de leurs limitations (Bell, p. 5). 

Ainsi gardent-ils les anciennes routes de mauvais petits 

chemins ou sentiers. Aujourd'hui ces routes longent de nouvelles 

routes, mais les vieilles sont reservees aux morts, c'est-a-dire, 

aux convois funebres. 

On eut cru commettre un sacrilege, en conduisant un homme a. 
sa derniere demeure par une autre voie que celle ou l'avaient 
precede ses pere, grand-pere, vieux-pere, doux-pere et tous ses 
aieux, de temps immemorial. Ces chemins, desormais frequentes 
par les seuls enterrements, re~urent le nom de chemins de la mort. 
Malheur au proprietaire assez mal avise pour vouloir interdire, 
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sur ses terres, l'acces d'une de ces voies sacrees (Legende de 
la mort, p. 122). 

II est evident que la vie spirituelle vaut davantage que la 

vie physique. Les Bretons nous semblent parfois indifferents a leur 

condition penible. Vne vieille dame, Marc'harite, a la fin du dix­

neuvieme siecle, gagna sa vie en executant des pelerinages pour ceux 

qui ne pouvaient plus voyager. Elle slest rendue a presque toutes 

les fontaines sacrees de la Bretagne, ou elle a recite des oraisons 

et a mis de l'eau sacree dans une burette pour la rendre au malade. 

Mais elle ne slest jamais servie de cette eau pour se laver (Mosher, 

p. xviii). Lorsqu'une femme americaine (et bonne amie de Marc'harite) 

lui a presente du savon, tout enjolive dans son emballage, la Bretonne 

l'a transforme en relique. Elle Ie placsa entre deux statues des 

saints sur sa cheminee! Pour Ie Breton, tout objet naturel fait 

partie de la grande merveille qui l'entoure, et il l'explique ainsi 

(Mosher, p. 93). Anne Douglas Sedgewick, qui passa son enfance en 

Bretagne avoua que "chaque groupe d I arb res , chaque pierre, chaque 

tournant du chemin, avai t sa legende ou son aventure. ,,22 

Jules Cesar, qui passa dix ans en Gaule, remarqua que les 

habitants de l'Armorique furent les plus superstitieux de tous les 

peuples qu'il avait rencontres (Mosher, p. 5). Ernest Renan, 

cependant, au dix-neuvieme siecle, trouva dans sa propre race 

l'element essential du caractere breton: l'idealisme et la poursuite 

de l'inconnu. Pour lui, l'imagination bretonne ne connait pas de 

22Anne Douglas Sedgwick, !l Childhood in Brittany Eighty 
Years ~ (New York: Century Company, 1919), p. 203. Ce livre sera 
note desormais dans Ie texte. 
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limites. Meme la tendance aI' ivresse appartient au besoin invincible 

d'illusions, non pas a l'appetit grossier. Le Breton, dit-il, n'est 

point grossier. II cherche une vision de quelque chose hors de lui. 

II a la soif de l'inconnu et de l'invisible (Mosher, p. 132). 

Mais cet idealisme soumis a la volonte bretonne se confond 

a la realite. Les freres Grimm en Allemagne, et Chateaubriand, en 

parlant des hommes tres-pres de la nature disent qu'il se contentent 

dans leurs chansons de peindre exactement ce qu'il voient. Quand un 

p~san breton veut louer une oeuvre de ce genre, il ne dit jamais 

"C'est beau"; il dit: ,"C'est vrai" (Barzaz-Breiz, p. xxxv). Les 

themes des legendes bretonnes sont alors presque toutes des histoires 

edifiantes (Barzaz-Breiz, p. xl). Comme Ie Breton ne medit jamais 

un mort, il ne gaspille non plus des mots frivoles. II se garde pour 

ce qui lui semble vrai et significatif. 

Puisque tout evenement derive de l'au-dela, la force directrice 

de la vie se trouve dans les aspects de leur religion et de leur 

mythologie. Robert Graves, dans la preface a la New Larousse 

Encyclopedia of Mythology, cite les deux fonctions du mythe; d'abord: 

repondre aux questions de la creation et la terminaison de la vie, 

d'ou l'existence des pretres pour soigner les ames, et seconde: pour 

justifier un systeme social qui existe deja, y compris les rites 

traditionels et les coutumes (Larousse-Mythologie, p. v). Chaque 

evenement de la vie bretonne doit etre expose et explique grace a 

sa mythologie. La mythologie bretonne s'exerce en deux sens: d'abord: 

toute chose s'interprete de f~on spirituelle. L'ideal et la moralite 

se manifestent dans toutes choses. Deuxiemement, l'explication 
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surnaturelle prevaut toute explication materielle. Done, la dependance 

du systeme mythiques s'affirme de nouveau a chaque instant. 

En Bretagne la chretiente reside en un couche celtique. Les 

Celtes se servirent de la magie dans leur religion, et la chretiente 

n'a fait que se soumettre et se conformer aux exigences de la super­

stition. La religion des Bretons ne s'enferme pas dans les eglises, 

mais se pratique en plein air. Le Breton s'agenouille devant 

n'importe quelle tambe, meme sans savoir Ie nom de celui pour qui 

il recite les oraisons (Mosher, p. 177). On fait une reverence aux 

statues de la Vierge sur la route, et on les honore avec des fleurs 

(Sedgewick, p. 75). Pres de Dol, entre Cancale et Mt. St. Michel 

se dresse un menhir couronne d'une croix, symbol du triomphe de la 

chretiente sur Ie paienisme (Bell, p. 35). Le chretien fervent se 

met souvent sur la route, pour peleriner aux fontaines sacrees des 

saintes, autrefois des fees et des deesses celtiques. Une vie a 
la nature, pres de la terre, ne soutient pas un culte clos, confortable, 

de l'interieure des batiments. La vie bretonne s'oriente toujours 

vers la nature. II lui faut done, une religion a la nature aussi. 

Le fait est que les Bretons ont melange les elements de deux religions 

differentes' pour repondre a leurs besoins psychiques. 

II y a un phenomene remarquable dans la transition des contes 

du passe par les conteurs. Presque la plupart des conteurs sont 

soit vieux soit des femmes. D'ailleurs, ils racontent ce qui s'est 

passe Ie plus souvent dans leur enfance. Le resultat en est que 

les contes s'originent dans la simplicite, la credulite, et l'idealisme 

de l'enfance et se raffinent chez les vieux qui se sentent pr6ches 

a la mort et a l'eternite, en meme temps qu'il cherchent sincerement 
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la justice et la justification de leurs actions dans la vie. La 

veneration des aieux fait que les mots des vieux portent du poids. 

Chaque etape, celui de l'enfance et de la vieillesse, se base dans 

la naivite des esprits sans puissance physique et sans Ie 

cosmopolitanisme de l'esprit adulte, normallement actif. Le 

folkloriste Yearsley, dans son livre The Folklore of the Fairy Tale, 

remarque que d'ordinaire, la religion influence les femmes plutot 

que les hammes (Yearsley, p. 21). M. Lavenant, un sociologue breton, 

remarqua aussi (interview: aout, 1910) que les femmes gardent 

d'ordinaire les contes merveilleux plutot que les hommes. Probablement 

ce phenamene est-il du a l'isolation culturelle de la femme dans 

les societes primitives et a son incapacite d'influencer son avenir. 

Elle devait l'obeissance a son mari et a son pere, et elle acceptait 

son sort de mere, avec toutes les deprivations et devoirs y compris. 

Elle avait donc, plus de besoin de l'aide psychique de la religion, 

grace au fait qu'elle determinait moins sa destinee. Seul, Ie nombre 

de femmes dans les eglises temoigne a leur ferveur superieur. 

Le caractere enfantine et credule du folklore et de la 

lI:\Ythologie bretons correspond aussi a la qualite de vie bretonne. 

Memes les hommes qui dependent de la terre et de la mer n'influencent 

que peu leur succes et leur sort. lIs sont toujours comme les 

enfants et les femmes, grace a cette dependance. II leur faut donc 

de l'aide religieux aussi. Tant que l'economie de la Bretagne est 

restee au niveau primitif des occupations paysannes, la religion 

exercera la plus grande influence dans leur vie. A mesure que 

Ie travail se modernise et que Ie besoin du surnaturel se diminue, Ie 

folklore surnaturel disparaitra. A quoi bon les tirades et les 
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decrets de l'Eglise catholique quant aux superstitions lorsque la 

vie economique de la Bretagne reste primitive? Bien sur, l'Eglise 

connait des succes, mais Ie triomphe n'est pas encore complet, car 

la vie bretonne actuelle depend tres souvent des forces de la nature. 

La confrontation de l'homme et la nature exige du courage, 

de la force, et meme de la fierte: des forces romantiques. 

D'ordinaire, l'extreme difficulte de la vie rend les etres plus 

compatissants aux malheureux, bien qu'on ait parfois accuse les 

Bretons de cruaute envers les vieux (surtout si la famille laisse 

mendier un vieux). Mrs. Anne Mosher decouvrit Ie principe qui rend 

la nobilite a. la vie paysanne de la Bretagne. Elle observa que 

"difficulties without danger often harden the disposition and make 

it selfish, while difficulties with danger sublimate the character 

and give it a romantic nature" (Mosher, p. 129). Elle rapporta cet 

example de la compassion des Bretons: en 1896 un navire anglais, 

Ie Drummond Castle s'ecroula pres de l'ile d'Ouessant. Les habitants 

de cette tIe sacrifierent leurs meilleurs costumes pour vetir les 

defunts de ce naufrage. Enterrer ce dont ils sont si fiers, voici 

la nobilite bretonne! Cet acte revele aussi Ie rapport intime 

entre les vivants et les morts en Bretagne. II remonte a. la veneration 

des aieux et des morts. On ne les oublie jamais. Toute la vie 

temporelle est coloriee par la presence, la puissance, et l'importance 

des ancetres et des morts. Aux mariages on recite une priere speciale 

pour les defunts, et une chanson de mariage exige qu'on soit gai 

car bientot "nos corps seront la nourriture des vers" (Mosher, p. 111). 

La constance de l' idee de la mort n' est pas aussi morbide qu' elle 

n'est spirituelle. Quand on se souvient constamment de son propre 
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destin, sa moralite veille sur toutes ses actions. La croyance que 

les morts ne sont pas "morts" est certainement une relique celtique. 

Elle augmente les nombreuses histoires des revenants en meme temps 

qu'elle ensemence un champs psychique fertile pour la moralite 

chretienne. 

Le don de la poesie, de quelle maniere revele-t-il la 

mentalite bretonne? Jusqu'a quel degre les Bretons respectent-ils 

leur don de poesie et les poetes de la population? Quel est Ie 

role du poete dans la societe actuelle? La poesie de la Bretagne, 

revele-t-elle des elements celtiques et lesquels? 

A l'epoque druidique, la classe qui menait la vie spirituelle 

de la societe se divisa en trois groupes: les evates, les bardes 

et les druides. Le druide, veritable chef religieux, garda la 

connaissance religieuse et naturelle, y compris l'augure et la 

magie. L'evate fut l'interprete des sacrifices et de la philosophie 

naturelle. Le barde s'occupa a garder l'histoire du groupe et a 

commemorer les grands evenements: honneurs, bonheurs, et tragedies. 

Tous les trois se servirent de la methode linguistique pour garder 

leurs verites. Dans des "colleges" ils enseignerent oralement 

leur culture aux jeunes. La forme habile a la memorisation fut Ie 

tercet, Ie rime ternaire, et l'alliteration d'un bout a l'autre 

(Barzaz-Breiz, p. lxiv). Dans sa recherche soignee, M. H. de la 

Villemarque est sur d'avoir trouve de tels chants d'origine 

druidique encore repandus en Bretagne au dix-neuvieme siecle qui 

datent d'avant Ie dixieme siecle. En effet, cette forme etablie 

par les druides s'utilisa au dix-neuvieme siecle, lorsque les poemes 
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et les chants se creerent. Dans la societe bretonne la principale 

reunion des gens flit pour les veillees ou les fileries, ou l'on se 

groupa devant l' atre et Ie feu pour filer, pour parler et pour chanter 

(Barzaz-Breiz, pp. vii et lxxvi). De la Villemarque conta que lila 

plupart des ballades se composent en collaboration" entre plusieurs 

personnes, dont chacune ajouta un strophe et tout Ie monde repondit 

au refrain. On prit un evenement recent et l'appliqua au cadre 

traditionnel, sans jamais changer de forme, car, "tenter d'improviser 

en pareil cas, est une entreprise extravagante, dans laquelle il 

faut desesperer de reus-sir" (Barzaz-Breiz, p. xxxviii). On n' aime 

pas, en generale, qu'on change soit les details, soit Ie cadre d'un 

conte, et donc, du fait qu'on garde l'identite exacte d'un recit, on 

peut se rassurer que les vieilles formules demeurent assez pures. 

Nonobstant qu' auj ourd 'hui Ie barde de l' antiquite se trouve 

plus bas sur l'echelle sociale, c'est-a-dire, parmi les paysans, il 

profite toujours d'une grande veneration. S'il n'est que mendiant, 

on l'accueille chez soi et l'accable d'honneurs. Le barde re~oit 

toujours de quoi manger (Bell, p. 103). D'ordinaire il nomme son 

successeur. Jusqu'a quel degre on apprecie la poesie se voit dans 

Ie fait que les chansons et les poemes suffissaient a payer des dettes. 

La mere de Hersart de la Villemarque accepta des chansons comme 

salaire de son aide et de sa connaissance medicale. Les femmes de 

l'Arez qui descendaient tous les hivers pour chercher du chanvre a 
filer commen~aient toujours chez les gens ou elles chercherent Ie 

chanvre, par payer en chansons. On ne manqua j amais de leur en 

rendre ce qu'elles demanderent (Barzaz-Breiz, p. viii). 
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II fUt defendu aux bardes cambriens (en Angleterre) par leurs 

propres lois, de s'introduire dans les maisons sans en avoir prealable­

ment obtenu la permission, et qu' ils la demandaient en chantant a 

la porte. Les chanteurs bretons sly conformaient. Leur salut 

habituel: "Dieu vous benisse, gens de cette maison! Dieu vous 

benisse, petits et grands!" necessita la reponse: "Dieu vous 

benisse aussi, voyageur, qui que vous soyez" ou ils devaient se 

passer de cette maison et reprendre la route (Barzaz-Breiz, p. xli). 

Aujourd'hui Ie conteur semble avoir unifie les professions 

de barde, druide, et meme pretre, car il garde les recits historiques 

et patriotiques aussi bien que les dictons pratiques et la connaissance 

de la magie. D'ailleurs il dispose de la louange et du blame. II 

jouit d'une certaine authorite morale. De la Villemarque dit a ce 

propos: 

Le peuple, en effet, ecoute les chanteurs nationaux avec 
un recueuillement religieux, et ceux de la Bretagne meritent 
son respect. Leur role n'est pas seulement d'amuser et de 
plaire; ils ont a remplir une autre et plus grave mission. 
lIs sont les conservateurs de la langue, des annales popu­
laires, des bonnes moeurs meme, des vertus sociales, et, nous 
osons Ie dire, un instrument de la civilisation, si par ce 
mot lIon veut entendre ce qui est beau, honnete et bien. 
Cette mission, ils l'ont comprise et remplie a toutes les 
epoques (Barzaz-Breiz, p. lxxii). 

De notre epoque les bardes font partie de la population ambu­

lante: les pelerines par procuration, les meuniers, les tailleurs, 

les chiffoniers, les mendiants, bien que Ie don de la poesie semble 

etre un don universel chez les Bretons. De la Villemarque trouve 

que "leur vie errante, I' exaltation de leur esprit, qui en est la 

suite naturelle, leurs loisirs, tous les sert merveilleusement" 

(Barzaz-Breiz, p. xxxviii). 
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La legende signale que la region la plus favorable aux 

meilleurs bardes fut celle de Rumengol en Finistere. Lorsque Grallon, 

roi legendaire de la ville engloutie de Ker-Is demanda d'autres sons 

pour supplanter et remplacer les soupirs et gemissements de sa fille 

nqyee qui l'agonisaient, la Vierge lui a accorde des bardes. Elle 

ordonna que les chansons des bardes dussent s'entonner et se resonner 

a jamais sur les cotes de la Bretagne (Bell, p. 103). 

Tant le p~sage breton provoque une poesie naturelle, tant 

les ecrivains romantiques se stimulerent de cette source intarissable. 

Robert Lewis Browning se rendit au Croisic pour se soulager et pour 

s'isoler apres la mort de sa femme (Mosher, p. 198). Le Pecheur 

d'Islande de Pierre Loti trouva sa mise en scene a Paimpol, et la 

tragedie de Tristan et Iseult eut lieu pres de la Baie de Douarnenez 

(Bell, pp. 48-49). Meme la legende du roi Arthur se pla~a en Bretagne: 

la ville d'Avalon doit etre entre Treguier et Lannion. Vivienne 

charma Merlin dans la foret de Broceliande (au nord de Pontivy). 

On pretend que le Sieur Galaad fut Breton et que le Saint-Graal 

ne fut autre que le chaudron qui ne se vidait jamais du dieu celtique 

Sucellus ou Dis Pater. 

Le romantisme breton dans le folklore de la mort se comble 

dans les histoires associees a la mer. Si lIon se rend a n'importe 

Quel cimetiere breton aujourd'hui, on remarque sur chaque tombeau 

un petit bassin en forme de coquille qui contient de l'eau benite. 

L'eau elle-meme semble etre le seul element ~ant la puissance de 

sauver l'ame. Elle est le symbole de la proprete et spirituelle et 

physique. Le fait que la mer entoure la Bretagne peut @tre interprete 

comme la force morale lavatrice qui rend propre la vie bretonne. 
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Le symbol de la coquille remonte au passe, jusqu'a l'epoque des 

pelerinages a St.-Jacques-de-Compostelle en Espagne, comme toute 

chose qui a de l'importance en Bretagne. Saint-Jacques, un pecheur, 

porta toujours une coquille quelque part sur ses habits, pour 

montrer s on rapport a la mer. 

Le Braz, dans son livre excellent, La Legende de la mort, 

raconta les evenements de la mort d'un gabarrier qui passa accouche 

les quatre derniers jours de sa vie: 

La vie allait et venait en lui tantot plus et tantot moins, 
selon que la mer montait ou decendait. II nous disait de ne 
pas nous en etonner., que cela etai t habi tuel chez les marins, 
quands ils etaient, comme lui, sur Ie point de quitter ce monde 
(La Legende de la mor!., p. 82). 

II ne suffit pas de dire qu'ainsi gagnait-il sa vie, ainsi gagnait-il 

sa mort. Car, la mer ici est la veritable source et force de sa vie. 

Cette liaison intime avec la nature revele un certain animisme, une 

arne de l'eau, co-existant avec celIe de l'homme. Ce paienisme 

poetique remonte au passe OU les hommes celtiques crurent pouvoir 

conter sur les symbols de la nature, car leur sort fut inextricablement 

lie aux forces de la nature. Le Celte a dfi etre aussi resigne 

donc que les Bretons dont on parle. 

Que' la mer fait un appel nwsterieux aux Bretons se signale 

aussi dans la position des fenetres. Pres de Bugueles en Penvenan 

toutes les fenetres des chaumieres (qui ne possedent que peu de 

fenetres) donnent sur la mer (La Legende de la mort, p. 256). 

Mais la mer represente surtout la grande epreuve de la vie 

humaine. Elle prodigue des dangers et des tragedies. Lorsque Le 

Braz traversait une fois la Baie de Douarnenez il entendait parler 
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des paysans. L 'un interrogea un vieux et sa femme sur leur peur de 

la mer (puisqu'ils furent a bord d'un bateau) ainsi: 

--C'est done alors que vous vous etes reconcilies avec la mer? 
--Non plus. Je lui en voudrais tant que je vivrai. Elle nous 
a pris notre fils Yvon, que Dieu ait son fume? Ces choses-la 
ne se pardonnent point. La mer! Ni Renee-Jeanne, ni moi, nous 
ne pouvons la sentir. Une de nos fenetres donnait dessus: nous 
l'avons muree. La terre est la vraie mere des hommes; la mer 
est leur maratre. Si j'etais sainte-Anne, je la dessecherais 
toute, en une nuit. 

Renee-Jeanne, accroupie sur un rouleau de cordages, marmonnait 
une serie d'oraisons bizarres, sans doute des formules de conjur­
ation contre les Esprits malfaisants des eaux (Au Pays des 
pardons, pp. 350-351). 

Jusqu'a quel pcint les Bretons croient aux mechants genies 

de l'eau est meme tragique. En 1893 Ie beau-frere d'Anatole Le Braz 

(Leon Mariller) fut naufrage pendant une tempete. II s'est sauve 

en nageant vers un recif ou il a repris souffle. De la il vit les 

maisons sur la cote aux fenetres allumees. II hurla ses appels au 

secours et a mesure qu'il for~ait ses cris, les lumieres s'eteignerent 

a la hate. Personne ne vint Ie secourer et il cria longtemps. Le 

lendemain les gens sortirent enfin. On Ie trouva mort. On l'avait 

entendu crier, mais: 

Cette nuit-la, ils etaient restes paralyses sur leur lit en 
entendant cette plaintive et sournoise fume de l'Enfer de Plou­
grescant, venue la menteuse d'une voix d'homme afin de mieux 
les attirer dans la tempete et leur prendre la vie (raconte par 
Claude Seignolle, a l'introduction a La Legende de la mort, 
pp. 20, 21). 

La mer, pour les Bretons, represente la force animee de la 

nature, dont un esprit s'acharne contre eux. Toutes les formes 

fantastiques des rochers de mer leur representent des etres--des 

geants, des fees, etc.--les mauvais esprits du folklore celtique. 

Les rochers enormes de Ploumanach pres de Perros Guirec suggerent 
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des hommes et des animaux petrifies tout d'un coup au milieu de 

quelqu'activite exceptionelle (Bell, p. 55). Aux approches de l'fle 

d'Ouessant, un groupe de rochers ressemble a une ville fortifiee, 

autour de laquelle on trouve les epaves des naufrages (Bell, p. 87). 

Sur la plage de Morgat pres de Crozon se trouve de nombreuses grottes 

bizarres au centre desquelles se dresse une masse de granit que lIon 

appelle l' Autel de la Fee. On suppose que les druides s' en servaient 

dans le temps, et l'on sait que les naufrageurs l'utilisaient. 

Pres de Camaret le "chateau de Dinan" semble defendre 1 'entree 

de la baie. Pierre Helias raconte l'histoire suivante a propos des 

habitants de ce chateau: 

On dit qu'au temps d'autrefois, une horde d'hommes geants 
occupait le chateau de Dinan. Pour se nourrir, a l'ordinaire, 
ils faisaient main basse sur les boeufs et les moutons a la 
pature dans les collines. Mais ils se regalaient surtout de 
la chair des marins, quand ils pouvaient saisir quelque navire 
aventureux qui s' etait risque dans leur baie. Les pauvres paysans 
du cap auraient deserte le pays s'ils n'avaient trouve, pour les 
defendre, une tribu de Korrigans ruses qui leur rendaient mille 
services. Ces petits etres velus se plaisaient a rrwstifier les 
geants et, lorsque ceux-ci s'en prenaient aux hommes, ils ne 
manquaient de tomber dans quelque piege tendu par les nains. 
Tous les geants sont remarquables par leur sottise. Ceux de 
Dinan etaient apparemment de la bonne race, car ils etaient sots ... . a raVlr. 

Les Korrigans avaient leur demeure dans les grottes voisines 
du chateau de Dinan. L'une d'elles, surtout, etait leur grand 
quartier. Ils y entretenaient toujours quelques reserves de 
coquillages en prevision des jours de guerre contre les geants. 
Sur la falaise, au-dessuE de la grotte, ils etendaient le goemon 
de rive pour le faire secher avant d'en batir des meules ou les 
habitants du cap pouvaient venir prendre du combustible, des 
litieres, et choisir les algues a pain. Mais ausi, ces meules 
de goemon sec devaient servir aux nains dans le stratageme qu'il 
imaginerent pour aneantir leurs mauvais ennemis du chateau. 

Une nuit, en effet, les geants deciderent de creuser une 
galerie sous la falaise pour arriver au fond de la grotte des 
Korrigans. Ils voulaient en faire un massacre total pour demeurer 
les maitres du pays sans avoir desormais a redouter les malices 
des petits etres. Au surplus, ils se rejouissaient de croquer 



53 

bientot une viande d'autant plus delectable qu'elle aurait Ie 
gOilt supreme de la vengeance. 

Mais les nains se tenaient en eveil. lIs avaient prepare 
leur defense avec soin. D~s qu'ils entendirent Ie rocher resonner 
sous les coups, ils quitterent la grotte en toute hate. Un 
groupe demeura sur la greve, un autre monta sur la falaise, un 
troisieme disparut dans une caverne proche. Quand les geants 
deboucherent dans la grotte avec des hurlements de triomphe, ils 
la trouverent parfaitement vide, eclairee par un grand feu de 
goemon qui brillait a l'entree et degageait une fumee epaisse. 
L'instant d'apres, derriere eux, les rochers mines s'eboulerent 
dans la galerie, leur coupant toute retraite. lIs moururent 
tous etouffes dans la grotte des Korrigans. On y peut voir 
encore de longues pierres couchees dans Ie sable, qui ne sont 
pas autre chose que leurs cadavres polis par les marees. 

Sans doute, les habitants du cap furent-ils ingrats a l'egard 
des petits etres qui les avaient delivres des Ogres, car les nains 
malicieux ont deserte la baie de Dinan. Mais leurs grottes 
semblent narguer encore, de toute leurs ouvertures, la ruine 
informe du chateau (La Bretagne aux legendes II, p. 14). 

Meles aux images des etres surnaturels sur les cotes sont les 

souvenirs des hommes eux-memes, les naufrageurs qui gagnaient leur 

vie des epaves des naufrages. AI' epoque ou les "saints" arriverent 

de la Grande Bretagne, les naufrageurs laissaient errer des vaches 

sur les falaises, des lanternes attachees a la queue, pour attirer 

les navires sur les rochers (Bell, p. 84). Cette tromperie dans un 

endroit deja si dangereuse semble etre exceptionellement cruelle. 

Selon les bardes, les ames avaient trois cercles a parcourir: 
Ie premier etait Ie cercle de l'infini; Ie deuxieme, de l'epreuve; 
Ie troisieme, celui de la beatitude. C'est ce qu'etablissent 
des documents que nous ont laisses les Gallois du moyen age. 

L'ame, d'apres nos poetes d'Armorique, devait, avant d'arriver 
en enfer, passer par les etangs de l'Angoisse et des Ossements, 
les vallees du Sang et enfin la Mer, au dela de laquelle 
s'ouvraient les bouches de l'Abime. 

Procope et Claudien racontent: "Les pecheurs et les autres 
habitants des cotes de la Gaule qui sont en face de la Grande­
Bretagne sont charges d'y passer les ames, et pour cela, exempts 
de tributs. Au milieu de la nuit, ils entendent frapper a leur 
porte; ils se levent; ils trouvent sur Ie rivage des barques 
etrangeres ou ils ne voient personne, et qui pourtant sont si 
chargees, qu'elles semblent sur Ie point de sombrer et s'elevent 
d'un pouce a peine au-dessus des eaux. Dne heure leur suffit 
pour Ie trajet, quoique avec propres bateaux il puissent diffi­
cilement Ie faire dans I' espace d 'une nuit." 
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(Claudien dit:) till est un lieu a. l' extreIDite de la Gaule, un 
lieu battu par les flots de l'Ocean ... , ou l'on entend les 
plaintes des ombres volant avec leger bruit. Le peuple de ces 
cotes voit des fantomes pales et morts qui passent (Barzaz­
Breiz, p. 156). 

Les bruits de la mer font croire que la mer est animee et 

meme hantee. Le Braz remarqua tiles nuits de tourmente, on entend 

tout Ie long de la cote les noyes qui s' appellent entre eux" (La 

Legende de la mort, p. 283). Mais souvent on entend pleurer aussi 

Dahut ou Ahes, la fille de Grallon, premier roi legendaire de la 

Bretagne aussi bien que les citoyens de la ville qu'elle a damnee. 

Parfois les marins jurent d'avoir vu sous les eaux les tours des 

cathedrales de la ville engloutie d'Is (car Is fut si grande et si 

magnifique qu'elle avait plusieurs cathedrales)! Au surplus, on 

croit avoir entendu, lorsque la nuit est tres calme, les tintements 

des cloches dans les clochers engloutis. 

La ville legendaire qui repose toujours au fond de la Baie 

de Douarnenez fut plus plus grande que Paris a. 1 'epoque des 

immigrations de la Grande Bretagne. Un des nouveaux saints, St.-

Guenole, flit l'eveque de la ville et tres bon ami du bon roi Grallon. 

Malgre la bonte du roi, sa fille Ahes (ou Dahut) fut la personne 

la plus mechante et la plus corrompue de la region. Elle prenait 

chaque nuit de nombreux amants differents et, apres l'acte de l'amour, 

elle les jeta de sa fenetre, dans Ie golfe pres d'Huelgoat. Les 

paysans par la. parlent toujours du tas d' amants rejetes. Saint-

Corentin de Quimper (un autre des premiers saints de la Bretagne), 

en visitant la ville d'Is, precha contre la vilaine. Mais toujours, 

garda-t-elle ses mauvaises habitudes. 
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Finalement, Dieu voulut la punir (aussi bien que la ville)l 

Seul le roi pouvait ouvrir les portes aux digues et aux levees qui 

protegeaient la ville, avec une cle d'or qu'il porta suspendue d'une 

chaine de son cou. Dahut promit cependant cette cle a un de ses 

amants, et, pour la procurer, elle a du l'enlever de son pere 

lorsqu'il dormait. A peine l'amant eut-il deserre les portes que 

les torrents d'eau inondaient la ville. St.-Guenole avertit le 

roi de s'enfuir. Monte a cheval (un cheval breton, bien-sur) il ne 

put resister aux instances de sa fille de la sauver aussi. 11 la 

laissa monter en croupe., mais les eaux qui montaient, montaient, 

allaient les noyer, la ville, la fille et le roi. La voix de Dieu 

exigea alors que Grallon se separat de sa fille. 11 dut se dechirer 

d'elle et la jeter au loin dans les eaux, d'ou montaient ses cris 

desesperes. Avec son sacrifice les vagues reculerent de la propre 

personne du roi, mais la ville resta engloutie. Le pauvre roi 

chercha a se consoler a l'abri de l'abbaye de Landevennec, mais sa 

tristesse l'accabla, et il mourut, veille du dernier des druides et 

de St.-Guenole (Barzaz-Breiz, pp. 39-44). 

Dne ville engloutie qui n'est pas legendaire se trouve pres 

de Saint-Michel-en-Greve, la ville de Porspican, a l'endroit de la 

ville actuelle de Cancale. Les marins du nord de la Bretagne 

racontent qu'ils ont vu en-dessous des eaux des maisons, l'eglise 

et la grande foret, aValees par la mer (Bell, p. 56). On attend a 

ce que toutes les deux villes englouties se levent des eaux un de 

ces jours et qu'elles causent l'inondation fatale de Quimper en 

Finistere et de Cancale sur les Cotes du Nord. En effet, a l'entree 

du sud a la Baie de Douarnenez, l'endroit qu'on appelle le Pointe 
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du Raz, il y a sept courants d'eau qui se heurtent contre Ie 

promontoire Ie plus rude de la cote bretonne (Bell, p. 132). Pres 

de toutes les deux villes englouties, la maree monte tres vite, et 

l'histoire connait maintes tragedies personnelles par lao 

Quant aux legendes, on di t que la greve est hantee des 

esprits de ceux qui sont victimes de leur propre temerite. Un de 

ce genre, nomme Perik Scoam se mit d'accord avec Ie diable. Au 

prix de son arne, Perik allait apprendre l'emplacement de la ville 

d' Is. A la basse maree, il remarqua une porte dans la mer. II y 

frappa et la porte lui ·ouvrit pour reveler une immense cache de 

tresors de toute sorte. Ebloui par de jolies femmes et par Ie 

tresor, il s'oublia. A minuit, son corps se petrifia et il devint 

partie d'un groupe de rochers. (Les autres rochers furent, sans 

doute, d'autres curieux qui se tromperent ainsi aussi.) Mais Ie 

pauvre Perik garda toujours sa connaissance, et a la Pentecote, son 

esprit libre erre sur Ie sable de la greve ou sur les cretes des 

vagues (Bell, p. 57). 

S'il Y a une morale a ce recit fantastique, c'est seulement 

que son trop de curiosite s'est rep~e a la maniere bretonne: la 

folIe temerite entraine sa propre punition. Mais d'autres histoires 

comprennent la responsabilite chretienne envers ces morts vivants. 

Le Braz trouva que: 

Un des quartiers de la ville d'Is s'appelait Lexobie. II y 
avait dans Is cent cathedrales et, dans chacune d'elles, 
c'etait un eveque qui officiait. Quand la ville fut engloutie, 
chacun garda 1 'attitude qu'il avait et continua de faire ce 
qu'il faisait au moment de la catastrophe. Les vieilles qui 
filaient continuaient de filer. Les marchands de drap continaient 
de vendre la meme piece d'etoffe aux memes acheteurs. Et cela 
durera ainsi jusqu'a ce que la ville ressuscite et que ses 
habitants soient delivres (La Legende de la mort, p. 307). 
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Dans les rochers de Saint-Gildas, quand les nuits sont claires 

et douces, on entend chanter une sirene, et cette sirene, c'est 

Alles, fille du roi Grallon (La Legende de la mort, p. 306). 

Quelquefois aussi, des cloches tintent au large. II est impossible 

d'ouir un carillon plus melodieux. C'est Ie carillon des cloches 

d'Is (La Legende de la mort, p. 307). Pour ressusciter la ville, 

un peu de chretiente aurait suffit. Selon cette histoire trouvee 

par Le Braz, des marins de Douarnenez pechaient une nuit dans la baie, 

au mouillage. La peche terminee, ils voulurent lever l'ancre, mais 

elle etait accrochee dans les profondeurs de la mer. Pour la degager, 

l'un d'eux, hardi plongeur, se laissa couler Ie long de la chaine. 

Quand il remonta il dit a ses compagnons que l'ancre flit coincee 

dans les barreaux d'une fenetre. On Ie crut fou, mais il poursuivit 

que c'etait une fenetre illuminee d'eglise qui eclairait au loin. 

Dans l'eglise il y avait une foule de gens pares de vetements riches. 

Un pretre a l'autel disait la messe. Emerveille de ce qu'il avait 

vu, ce marin raconta la chose au recteur. Le pretre lui repondit 

ainsi: 

--Vous avez vu la cathedrale d'Is. Si vous vous etiez propose 
au pretre pour lui repondre sa messe, la ville d'Is toute 
entiere serait ressuscitee des flats et la France aurait change 
de capitale (La Legende de la mort, pp. 305-06). 

Repondre a la messe, c'est-a-dire, participer a la religion 

chretienne, c'est etendre la bonte de Dieu aux morts. On reprendra 

ce theme dans les histoires plus tard. Ce qui est remarquable la 

est Ie pouvoir des vivants dans Ie monde des morts et la facilite 

ideale de franchir les limites de chaque domaine, une frontiere 

qu'on ne franchit que rarement d'ailleurs. 
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On se souvient d'Ahes aUjourd'hui en tant qu'une sirene qui 

mene les marins a la mort, mais Ahes est aussi la personnification 

feminine de la mer. Bien qu'Ahes rot "paienne," son culte se 

melangea avec le culte de Sainte-Anne, la sainte chretienne de la mer 

(interview: Pierre Helias, Aout, 1970, et aussi, Bell, pp. 123, 

124). Sainte-Anne, qui parcourt aussi les cretes des vagues, doit 

proteger les marins des endroits ou Ahes les aurait menes. Les 

pouvoirs attribues a Sainte-Anne sont ceux dont on se doutait de la 

part d'Ahes. Meme si Sainte-Anne vivait reellement en Bretagne, son 

identite mwthique et folklorique se lia a celle d'Ahes. 

La confusion de ces deux images feminines de la mer: Ahes, 

la plus vilaine et malfaitrice, et Sainte-Anne, la plus compatissante 

et bienfaitrice, n'est que trop significative. Car la mer incarne 

a la fois la source de la vie et l'etouffement de la mort dans le 

noyade. Joseph Campbell, dans The Masks of God: Primitive~­

~,23 suggere que l'image de l'eau dans la mythologie est associee 

finalement au motif de la naissance. Elle represente le passage a 

travers la peur, le noir, et l'etouffement pour aboutir a la vie et 

ala lumiere. Pour lui, les deesses, les sorcieres qui gardent de 

l'eau, des'puits, et des chaudrons au contenu rajeunissant representent 

l'aspect enrichissant ou mena~ant du motif de la naissance. De toute 

f~on, des deux femmes renforcent l'image de la terre (ici la mer) comme 

mere des hommes avec son pouvoir de donner et de reprendre la vie. 

23Joseph Campbell, The Masks of God: Primitive MYthology 
(1964; New York: Viking Press, rpt. 1969~p. 62. Ce livre sera 
note desormais dans le texte. 
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Que ces deux forces se personnifient dans des femmes remontent a la 

religion des Celtes. 

Un excellent exemple de l'ambivalence de cette veneration de 

l'eau se trouve dans l'evenement suivant: une pelerine agee s'est 

rendue a Rumengol pour demander a la Vierge de Tout Remede (Sainte-

Anne) la fin de l'agonie affreuse d'un moribond: 

Elle irait a la fontaine de la sainte et y emplissait sa burette. 
Au retour, elle repandait quelques gouttes de cette eau sur les 
paupieres du patient, et ses yeux aussit6t se renverseraient 
dans leurs orbites, et la douleur Ie quitterait avec la vie (Au 
~ des pardons, p. 97). 

Avec cette introduction au romantisme, a la spiritualite, a 

la moralite et au melange d'idees celtiques et chretiennes, observons 

la grande matiere des histoires sur la mort. 



Chapitre 3 

LE MONDE DES MORTS 

L'idee la plus repandue parmi toutes les populations 

24primitives, crest que le monde des morts est analogue au notre. 

Pour le Breton ce monde est une continuation du notre ou la justice 

s'accomplit. D'ailleurs, pour lui "la mort est sainte.,,25 On ne 

plaisante jamais avec la mort car crest un sujet grave et profond. 

Mais que signifie le jugement que la mort est sainte? Van Gennep 

trouva que dans les societes primitives, "saint" veut dire "unique" 

et hors de l'ordinaire, donc, il merite la veneration ou la peur 

(Rite~ de passage, p. 16). La veneration et la peur se melangent 

dans l'attitude bretonne envers la mort, car la justice qui s'y 

opere est aussi redoubtable qu'elle n'est desirable. La mort se 

trouvera donc personnifiee comme la plus grande joie de la vie ainsi 

bien qu'une presence terrifiante et malfaisante. De nombreux contes 

racontes par Luzel et Sebillot se terminent heureusement avec la 

mort du heros. Mais les superstitions laissent croire que la mort 

est presque toujours nuisible. 

La personnification de la mort s'appelle en breton: Ankou. 

11 garde de droles d'habitudes. Par exemple, il ne faut jamais 

24Arnold Van Gennep, Les Rites de passage (1909; n.p.: 
Johnson Reprint Corporation, rpt. 1969), p. 16. 

25Yvonnig Lavenant , interview (St. Herbot: le 9 aofit, 1970). 
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entrer pour la premiere fois dans une maison qu'on vient de construire 

sans s'y etre fait preceder par un animal domestique quelconque, 

chien, poule ou chat. C'est parce que lorsqu'on a mis en place la 

marche du seuil, l'Ankou s'y vient asseoir pour guetter la premiere 

personne de la famille qui la franchira. Le seul moyen de l'eloigner, 

c'est de lui donner en tribut la vie de quelque animal. Un oeuf 

couve suffira. Dans Ie pays de Quimperle, on immole un coq et on 

arrose les fondations avec son sang (La Legende de la mort, p. 130). 

Quelle bizarre maniere de justifier la peur de l'inconnu, cette fois 

personnifie par la nouvelle maison! 

Par crainte de malheur, il ne faut jamais se risquer dans 

les cimetieres la nuit. Si l'on est contraint d'y passer, pour 

quelque motif, on Ie peut, cependant, sans dommage, a la condition 

que ce soit aux heures impaires, neuf heures, onze heures, etc. 

(La Legende de la mort, p. 225). On pourrai t se demander s' il n 'y 

a pas quelque rapport entre les heures saines et les numeros magiques 

associes avec la lune ou Ie soleil. On dit que Ie numero du soleil 

est deux, tandis que Ie numero de la lune est trois (a cause de ses 

trois etapes). 

Lorsqu'un enfant naft la nuit, les vieilles femmes qui 

assistent l'accouchee se mettent immediatement sur Ie seuil de la 

maison pour observer Ie ciel. Si les nuages, au moment de la 

naissance, enserrent la lune, comme pour l'etrangler ou la submerger, 

on conclut que la pauvre petite creature finira ses jours noyee 

ou pendue (La Legende de la mort, p. 279)! Ce pessimisme rnontre 

a quel degre on se fie toujours a l'augure, introduite en Bretagne 

par les druides. 
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II ne faut surtout pas medire d 'un mort, specialle:ment en 

Cornouailles. On lui fait plut6t l'eloge, meme s'il ne Ie merite 

pas. Medire d'un mort, c'est de s'exposer a sa vengeance (M. Lavenant, 

1970, et La Legende de la mort, pp. 215-217). D'ailleurs, on n'ose 

meme pas regarder passer Ie convoi funebre de sa fenetre, car 

regarder, c'est la meme chose que se moquer du defunt. On doit, 

soit ne pas regarder, soit sortir de sa maison et s'agenouiller, 

pour montrer sa pitie envers Ie mort (La Legende de la mort, p. 221). 

Le pouvoir destructif des morts est soutenu par l'opinion 

qu'il ne faut pas faire passer deux fois Ie cercueil d'un mort sur 

un pont; sinon, il croulera (La Legende de la mort, p. 220). II est 

de rigueur d'ensevelir les cadavres, mais si l'on se pique Ie doigt 

en epinglant Ie linceul d'un mort, c'est signe que de son vivant, 

Ie defunt avait contre l'epingleur quelque rancune cachee. Dans un 

cas pareil, on ne doit pas manquer de faire dire une messe pour Ie 

repos de son arne (La Legende de la mort, p. 190). 

Un talisman interessant fait partie des superstitions. On 

dit que pour retrouver Ie cadavre d'un noye, on doit prendre une 

planche et y assujettir une chandelle benite (a la chandeleur, Ie 

2 fevrier).' On pose Ie tout sur l' eau et la chandelle se dirigera 

vers Ie cadavre. La OU elle s'arrete on trouvera assurement Ie 

corps perdu du noye (La Legende de la mort, p. 282). Le pouvoir de 

cette chandelle, s'origine-t-elle dans Ie culte de Sainte-Anne, 

patronne des eaux? Cette chandelle fut benite Ie jour qui commemore 

la purification de la Vierge, qui partage les qualites surnaturelles 

de sa mere, Sainte-Anne. Ces chandelles possedent la propriete 

merveilleuse de proteger la famille des maux. On l' allume aux moments 
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solonnels de la vie: le depart des premiers communiants ou des 

fiances pour l'eglise et au depart du mort de la vie. (Dans le 

Jura on croit d'ailleurs Qu'elle detourne la foudre, si on la tourne 

. f' t . )26t rOlS OlS au our de SOl. 

La plupart du temps l'Ankou est visible. F. M. Luzel raconta 

une conversation Qui eut lieu lors d'une veillee en 1668. Des gens 

rassembles dans une maison devant l'atre raconterent des histoires 

fantastiQues auxQuelles ils croyaient sincerement. Un des assistants 

remarQua: 

CARIC ANN ANKOU (le petit chariot de la mort) ... ressemble 
assez ... a nos petites charrettes de cultivateurs; il est 
recouvert d'un linceul blanc, attele de deux chevaux blancs et 
conduit par la Mort en personne, tenant en main sa grande faux, 
Qui brille au clair de la lune, et meme dans l'obscurite. 
L'essieu grince et crie toujours, comme celui d'une charrette 
Qu'on ne graisse point. 11 passe souvent, invisible, par les 
chemins; d'autres fois aussi; on le voit, mais toujours on 
entend crier l'essieu. Ma mere m'a affirme l'avoir entendu, 
maintes ~9is, passer devant notre maison, au carrefour du 
Kerouez. 

Cette image de l'Ankou annonce une mort prochaine. 

Le Braz aj oute au recit Que d 'habitude, la faux de l'Ankou 

differe des faux ordinaires en ce Qu'elle a le tranchant tourne en 

dehors, car 10rsQu'il fauche, il lance le tranchant en avant, 

contraire aux moissonneurs. Le char de l'Ankou ressemble aux 

charrettes dans lesQuelles on transportait autrefois les morts (sur 

les chemins de la mort, bien sur). L'Ankou se tient debout dans la 

charrette, et deux compagnons a pied l'escortent. L'un tire le 

26M. S. Pargment, Coutumes franGaises d'hier et d'aujourd'hui 
(Boston: D. C. Heath and Company, 1932), pp. 15~16. 

27F . M. Luzel, Legendes chretiennes de la Basse-Bretagne, 
t. II (Parisl~ G. P. Maisonneuve et Larose, n.d.), p. 335. 
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cheval en avance par la bride, l' autre ouvre les c16tures des champs, 

des cours ou les portes des maisons. C'est Ie seconde qui empile 

dans la charrette les morts que l'Ankou a fauchees (~Legende de la 

mort, p. 96). Les deux pourvoyeuses de l'Ankou sont la Peste et la 

Cherte (les prix qui depassent les prix raisonables). Autrefois il 

y avait une troisieme: la Gabelle, mais la duchesse Anne en a purge 

Ie monde (La Legende de la mort, p. 114). 

L'Ankou est plus ou moins desagreable selon 1 'imagination du 

conteur. Dans l'histoire "La Mort invitee a un repas," Ie plus grand 

proprietaire-paysan qui .flit a Pleyber-Christ, Laou ar Braz, avait 

l'habitude de tuer Ie plus grand pore de sa ferme une fois par an, 

et d'inviter tous les habitants du village chez lui pour un repas 

fastueux. Quand la messe fut terminee, il fit l'annonce a la croix 

de l'eglise. Apres la joie generale de son invitation, une petite 

voix frele lui demanda: "Irais-je aussi, moi 7" "Damne sois-je!" 

s'ecria Laou, "puisque je vous invite tous, crest qu'il n'y aura 

personne de trop." Mardi prochain, a la fete deja commencee, Ie 

vieux arriva, sentant Ie pourri. II ne toucha presque pas aux mets 

et il s'obstina a garder la tete baissee. Personne ne put Ie faire 

parler. Apres que la foule s' en est allee, BiYant rendu son trugare 

(Ie merci), Laou, qui fut enchante de son repas et de ses convives, 

remarqua Ie vieux, toujours a table. II s' approcha du vieux et Ie 

traita avec douceur. Mais finalement, Ie vieux se leva la tete, et 

Laou put voir la tete de squelette et la chair pourrie qui s'attachait 

aux haillons lorsqu'ils tomberent par terre. Effarouche, Laou 

l' entendit dire: 
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Tu t'avises un peu trop tard de t'informer qui je suis. C'est 
moi qu'on nomme l'Ankou. Comme tu as ete gentil pour moi, en 
m'invitant au meme titre que les autres, j1ai youlu te donner 
a mon tour, une preuve d'amitie, en te prevenant qu'il ne te 8 
reste pas plus de huit jours pour mettre tes affaires en regle. 2 

Puis il disparut. Laou passa la semaine a faire Ie partage de ses 

biens entre ses enfants; Ie dimanche, il se confessa, Ie lundi, il 

se fit apporter la communion, et Ie mardi soir, il mourut. "Sa 

largesse lui avait valu de faire une bonne mort. Ainsi soit-il pour 

chacun de nous!" Voici ce que souhaitent les Bretons. 

Bien que la mort y soit physiquement degoutante, la mort d 'un 

honnete homme n'est guerre effrayante, crest meme un prix. 

Une autre fois, un j eune homme, revenant chez lui au clair 

de la lune, entendit une charrette dont l'essieu mal graisse 

faisait: Wik! Wik! II se felicita de reconnaitre et de pouvoir 

voir de pres la charrette de la mort. Alors, il se dissimula dans 

un fosse derriere des noisetiers pour voir. La charrette arriva, 

trainee de trois chevaux blancs atteles en fleche. Deux hommes 

l'accompagnerent, vetus de noir et coiffes de feutres aux larges 

bords. L'equipage s'arreta la pour couper et tailler des branches 

des noisetiers une nouvelle cheville de l'essieu. On peut imaginer 

la fr~eur'de celui qui fut cache lao Finalement l'equipage reprit 

la route et Ie jeune homme put rentrer chez lui sauf et sain. Mais 

vers Ie matin une fievre inconnue Ie prit, et Ie jour suivant, on 

l'enterra. II ne pouvait pas se cacher de l'Ankou (La Legende de 

la mort, pp. 97-98). 

28Le Braz, La Legende de la mort, pp. 117-121. 
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Voici une anecdote sans doute destinee a assurer la bonne 

conduite chez les jeunes: Trois jeunes freres, egayes du cidre, 

revenaient d'une veillee d'hiver d'une ferme assez eloignee de chez 

eux. lIs chantaient a tue-tete, s'amusant a faire resonner leurs 

voix plus fort que Ie vent. Yvon, Ie plus jeune, avait l'esprit 

incline a la malice. II suggera boucher la route par Ie secot d'un 

chene place a travers Ie chemin. Ce disant, on l'accomplit aussitot. 

Une fois chez eux, dans leurs lits, ils entendirent quelqu'un qui 

frappait avec bruit. En ouvrant la porte, ils n'avaient rien vu, 

mais tous les trois ne pouvaient pas refermer la porte. Dne voix 

sourde se fit entendre: "Venez." II sortirent, demi-nus, epouvantes. 

Apres avoir debarre la route, I'Ankou leur di t: 

Parce que vous avez barre la route, vous m'avez fait perdre 
une heure; c'est une heure que chacun de vous me devra. Et si 
vous n'aviez pas obei incontinent a mon injonction, vous m'auriez 
du autant d'annees de votre vie q~~ l'arbre serait reste de 
minutes en travers de mon chemin. 

Aussi "reelle" qu' elle semble, la charrette de la mort est 

intangible. Gab Lucas, un journalier pauvre a Rune-Riou etait si 

bon travailleur et si sympathique que son employeur l'invitait 

regulierement a passer la veillee du samedi soir avec lui. Alors, 

un samedi soir, vers dix heures, il quitta la ferme de son maitre, 

muni d'un cadeau, un sac de pommes de terre, de la part de la 

menagere a sa famille a Kerdrenkenn. Comme Ie sac fut tres lourd, 

il sentit bientot la fatigue de sa journee. Lorsqu'il entendit 

approcher une charrette, il songea y poser son fardeau, car assurement, 

c'etait quelqu'ami du pays. Bienqu'il ne reconnut pas Ie charretier, 

29Le Braz, La Legende de la mort, pp. 117-121. 
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il le hela. Mais celui-la passa sans repondre. Gab essaya deux 

fois de mettre son sac a bord, mais chaque fois, le sac passa au 

travers et tamba par terre, car la charrette n'avait aucune solidite. 

Enfin il reprit ses pommes de terre et rentra chez lui sans aide. 

Le lendemain il apprit qui le maftre de la ferme d'oll venait la 

charrette fUt mort vers les dix heures et demie du soir precedent 

(La Legende de la mort, pp. 99-102). 

Parfois on s' echappe a la mort meme en commettant de petits 

peches contre la loi morale bretonne, mais autrefois, meme pour un 

bon tour, lfAnkou cueil1e les siens. Par exemple, Fanch ar Floc'h, 

un forgeron modele a Ploumilliau avait toujours plus de travail qu'il 

n'en pouvait executer. C'est ainsi qu'a la veille d'une fete de 

Noel, sa femme, sachant qu'il manquerait la messe de minuit a cause 

de son surcroit de travail, l'avertit de rentrer chez lui et de se 

mettre au lit avant l'heure sainte. 11 le pramit mais bient6t, le 

rythme de son travail heureux l'entraina et il oublia l'heure. Dans 

la nuit un visiteur de haute taille, le dos un peu voute, habille 

a l'ancienne mode se presenta et lui demanda un service: 

---"Sapristi! II dit Fanch, "vOUS tombez mal, car j' ai encore 
a finir de ferrer cette roue et je ne veux pas, en bon 
chretien, que la cloche de 1 'Elevation me surprenne au travail. II 
___ "Oh!" fit l'homme, avec un ricanement etrange, "il y a ~Ous 

d'une quart d'heure que la cloche de 1 'Elevation a tinte." 

Ce-ci dit, Fanch se mit d'accord, sur les instances du 

vieux, de consolider le tranchant de la faux qui ebranlait un peu. 

Le forgeron observa aussit6t que la faux fut emmanchee a rebours 

et que le tranchant fut en dehors. 11 crut que quelque maladroit 

30Le Braz, L~ Legende de la mort, pp. 111-114. 
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l'avait fabriquee, mais Ie vieux s'obstina de la faire fixer ainsi. 

Fanch ne voulut pas qu 'on Ie payat pour si peu de chose. Mais Ie 

vieux lui repliqua: 

---Si! tout travail merite salaire. Je ne vous donnerai pas 
d' argent, Fanch ar Floc 'h, mais ce qui a plus de prix que 
l'argent et que l'or; un bon avertissement. Allez-vous coucher, 
pensez a votre fin et, lorsque votre femme rentrera, commandez­
lui de retourner au bourg vous chercher un pretre. Le travail 
que vous venez de faire est Ie dernier que vous ferez de votre 
vie. Kenavo! (au revoir)3l 

L'homme a la faux disparut. Deja Fanch sentit ses jambes se derober 

sous lui; il n'eut que la force de gagner son lit ou sa femme Ie 

trouva, suant des agoni€s de la mort. Au chant du coq, il rendit 

l'ame a cause d'avoir forge la faux de l'Ankou (La Legende de la 

mort, pp. 111-114). Malgre sa bonte, Fanch, en osant travailler un 

jour saint, ne montra done pas assez de respect pour les choses 

saintes. 

II n'y a qu'une seule histoire ou l'on traite l'Ankou de 

fa~on humeuristique. F. M. Luzel raconta cette histoire d'un autre 

forgeron que l'on appelle Sans-Souci, tant il avait Ie caractere 

heureux. Sans-Souci s'engageait comme soldat; de retours dans son 

p~s au pied de la montagne de Bre, il passa la nuit dans un chateau 

hante. II parvint a chasser les diables en les aspergeant d'eau 

benite. Pour recompense il demanda et re~ut une petite forge. 

Bientot deux voyageurs se presenterent. Ce furent Jesus-Christ et 

Saint-Pierre, en leur voyage legendaire en Bretagne, mais Sans-Souci 

ne les reconnut pas. Pour temoigner son admiration pour un si bon 

travailleur, Jesus voulut lui accorder trois choses qui lui auraient 

3lIbid. , pp. 111-114. 
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plu. Saint-Pierre Ie conseilla tout de suite de choisir d'abord Ie 

paradis, mais Sans-Souci repli~ua ~ue Ie paradis est a celui ~ue Ie 

gagne. Alors, il demanda prealablement un poirier, touj ours charge 

de poires, pour assouvir sa soif lors~u'il travaillait. Deuxiemement, 

il voulut un fauteuil ou lors~u'on s'asseyait, il ne pourrait se 

relever a moins ~ue Ie forgeron ne Ie lui permette. Le fauteuil 

accorde, il demanda des cartes avec les~uelles il ne pourrait pas 

perdre, n'importe ~ui l'opposerait. Jesus les lui accorda. 

Plusieurs annees plus tard, l'Ankou se presenta pour Ie 

prendre. Mais, Sans-Souci, en toute politesse, dit ~ue l'Ankou 

devait s'asseoir dans son fauteuil en attendant ~u'il termine les 

fers du cheval du recteur, et apres il partirait volontairement 

avec lui. Comme prevu, l'Ankou s'asseyait et y resta cloue pendant 

cent ans lors~ue Sans-Souci continuait a se plaire a son travail. 

Mais on s'in~uietait de ce ~u'est devenu de la Mort: 

Bien plus, on la regrettait et la maudissait, auparavant. On 
ne mourrait plus, et lIon en etait venu a regarder la vie comme 
Ie plus grand des maux. Enfin, Ie bon Dieu eut pitie des 
pauvres humains (C 'est sans doute, une experience ~u' il avait 
voulu faire) et il envoya l'ange de la Mort Sans-Souci,v32s 
pour lui dire de rendre la liberte a la Mort. 

L 'ange lui renseigne ~ue tous les etres, melile en enfer, au 

purgatoire et au paradis se plaignaient. Sans-Souci feigna alors 

d'avoir oublie la Mort ~ui dormait dans son fauteuil, et il montra 

la vOlonte d'accompagner l'ange s'il pouvait simplement terminer Ie 

travail devant lui. Alors il fit s'asseoir l'ange a cote du grand 

Faucheur. Puis il renferma sa forge et la ~uitta, muni de ses cartes. 

32F. M. Luzel, Legendes chretiennes de la Basse-Bretagne, 
t. II (Paris: Maisonneuve et Larose, n.d.), p. 323. 
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Bientot il rencontra un seigneur, Lucifer, lui-meme, qui 

proposa un jeu de cartes. L'enjeu fut fixe: l'ame de Sans-Souci 

contre celle du diable. Sans-Souci, voyant ses pieds fourchus, sut 

a qui il avait affaire. Bien sur, il gagna la premiere partie, mais 

le diable voulut continuer. Cette fois le diable paria deux ames 

contre celle de Sans-Souci et les perdit, prochainement quatre ames: 

Enfin, il jouerent ainsi cent ans, toujours doublant l'enjeu, 
et Sans-Souci gagnant toujours. 11 en gagna autant qu'il finit 
par vider l'enfer! Les ames, a mesure qu'elles etaient delivrees, 
passaient de l'enfer dans le purgatoire, et il y en avait tant 
que, pour leur faire place, il fallut envoyer au paradis celles 
qui etaient deja dans le purgatoire quand le jeu avait commence. 33 

Finalement le malheureux joueur frappa du pied le rocher, et il 

disparut dans l' abime. 

Sans-Souci ne put que voir les pauvres halheureux qui levaient 

leurs mains et leurs yeux au ciel, en criant: "Mourir, mourir! 

6 Mort, a:;rez pitie de nous!" Alors, se dit-il: "Voyez comme 

personne n' est contente de sa condition" et il se decida de livrer 

la Mort, a fin qu'il put voir 1 'autre cote. L'Ankou, tellement en 

arriere, devait faucher incontinent pour se ratrapper dans sa besogne. 

(Fut-ce aux mois de juin et de juillet, les mois de la Peste?) 

Lorsque l'ame de Sans-Souci fut montee au ciel, Saint-Pierre 

lui en voulait et ne voulut pas le laisser y entrer. 11 lui manda 

d'aller au diable! Sans-Souci, tout confiant, le chercha, mais le 

diable lui en voulut aussi et le chassa! Meme le purgatoire ne 

l'accepta non plus parce qu'il y avait envoye tout l'enfer! 

"Decidement, on ne veut pas de moi nulle part!" se dit-il, bien 

331bid., p. 326. 
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embarrasse de savoir ou aller. Finalement, il se rendit encore a 

la porte du paradis ou il pria Saint-Pierre de s'entr'ouvrir la porte 

un peu, afin qu'il puisse jeter un coup d'oeil par la et avoir une 

idee de ce que c'est que Ie paradis. Le bon Dieu, venant d'arriver 

en ce moment, eut pitie de lui. Lorsque Saint-Pierre poussa un peu 

la porte, Ie forgeron y jeta son bonnet aussi loin qu'il ne Ie put. 

Pour Ie retrouver, il fallut qu'il y entrat et que Saint-Pierre Ie 

laissat Ie chercher. (Le bonnet fut trop sale pour que Saint-Pierre 

voulusse y toucher.) Une fois de dans , Sans-Souci se mit a courir. 

II s'assit sur son bonnet en disant: 

N'est-ce pas, bon Dieu, vous ~tes juste et qui connaissez les 
droits de chacun, n'est-ce pas que je suis dans nom droit, 
etant sur mon bien et que n~ Saint-Pierre ni personne n'a Ie 
droit de me chasser d'ici?3 

Et voila Ie stratageme de Sans-Souci pour entrer dans Ie paradis. 

Luzel trouva meme quatre histoires qui racontaient Ie mariage 

d'une jeune fille a l'Ankou. Ces histoires se trouveront dans Ie 

chapitre sur Ie paienisme. 

LES INTERSIGNES 

Sebillot, Sauve et Le Braz constaterent que: "la personne 

a qui se manifeste l'intersigne est rarement celIe que la mort 

menace" et que "personne ne meurt sans que quelqu'un de ses proches" 

n'en ait ete prevenu par un intersigne. 35 Voir ou entendre "Carie 

34Ibid., p. 333. 

35Arnold Van Gennep, Du Berceau a la tombe, Manuel de folklore 
francsais contemporain, t. premier II (Pari;;- A. and J. Picard et 
Cie. , 1946), p. 661. 
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ann Ankou" annonce assurement une mort prochaine la. ou I' on I' avai t 

VU ou entendu. Par exemple: 

Certains oiseaux aussi sont repute messagers de mauvaises nouvelles. 
Un hibou piaulant sur la cheminee ou Ie toit d'une maison, ou un 
corbeau passant la nuit devant une fenetre en jetant son cri 
lugubre sont des indices §grtains qu'un cercueil ne tardera pas 
a. sortir de cette maison. 

Entendre des chutes d'objets--ecuelles, assiettes ou verres--qui se 

cassent en tombant, c' est signe de mort pour un parent ou pour un ami 

en voyage. Et, quand on est pris, sans cause apparente, d 'un frisson 

subit, on dit generalement que "c'est l'Ankou qui vient de passer" 

(La Legende de la mort " p. 26). 

Sebillot decrit un intersigne qui devint fatal. Le femme 

d 'un marin senti t sous son anneau de mariage une sensation brulante 

au moment du noyade de son mari. L' anneau continua de lui bruler 

Ie doigt. L'enflure monta jusqu'a. son coeur et causa sa propre mort 

dans trois jours. Avant de trepasser, elle se rendit compte de la 

mort de son mari en entendant craquer les meubles, un son qu' elle 

37appela "Ie marteau de la mort." 

Le Braz parla d 'un vieux qui possedai t un baton d' epine rouge 

qUl s'assujettissait au poignet a. l'aide d'un cordonnet de cuir. 

Apres une promenade il Ie suspendit d'habitude a. un clou derriere 

I' armoire. Deux ou trois jours avant qu' il dut y avoir une veillee 

funebre, Ie baton d'epine rouge se mettait a. osciller, lentement 

d'abord, puis de plus en plus vite, entre l'armoire et Ie mur, les 

36Legendes chretiennes, t. 1, p. 338. 

37Paul Sebillot, La Bretagne enchantee: Poesies sur des 
themes populaires, t. III (Paris: Maisonneuve et Larose, 1969-)-,­
pp. 97-98. 
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heurtant a tour de role. La famille devint pale de terreur. Mai s 

Ie beau-pere pronon<;ait de sa voix tranquille: "Ne faites pas 

attention! crest tout simplement qu'une noz veil (veille mortuaire) 

est proche" (La Legende de la mort, pp. 199-200). 

Yearsley, dans The Folklore of the Fairy Tale crut que la 

superstition a propos du craquement des meubles que l'on interprete 

comme avertissement de la mort remonte a la croyance que la vie 

humaine s'associe avec la vie des arbres (Yearsley, p. 148). De toute 

fa<;on, un intersigne a. propos du craquement du bois flit tres repandue 

en Bretagne. 

Un autre intersigne s'avisa par les grandes coiffes que 

portaient les Bretonnes. D'ordinaire, on epinglait les ailes sur 

la coiffe, l'une sur l'autre; mais pour signifier Ie deuil d'un de 

ses proches, on rabattait les ailes. Au p~s de Treguier, une jolie 

jeune femme, Marie-Louise, s'attifiait pour la messe de Paques. Elle 

avait mis ses plus beaux habits; il ne lui restat que de s'epingler 

les ailes de sa coiffe. Bien que les autres femmes avaient toujours 

besoin d'une aide, Marie-Louise s'en tirait d'ordinaire toute seule. 

Mais ce matin-la., malgre son habilite, l'epingle qu'elle prit pour 

disposer sa coiffe lui glissa des mains. La deuxieme epingle se 

detacha aussi et tomba sur Ie plancher. Elle continua, mais malgre 

ses efforts, les ailes de sa coiffe se deployerent toujours sur les 

epaules. La douzieme epingle y passa. Les clochers de l'eglise 

appelerent une deuxieme fois et elle se sentit tres pressee. 

Finalement, Marie-Louise appela une servante, mais celle-la. ne 

reussit non plus. Grace a. l'embetement des epingles qui glissaient 

toutes par terre, elle manqua la messe et dut se confesser au recteur. 
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11 lui dit de noter ce jour dans sa memoire. Peu de temps apres, 

la jeune fille apprit que son fiance qui etait soldat en Algerie, 

avait trepasse le dimanche de Paques, vers les dix heures du matin 

(La Legende de la mort, pp. 39-41). 

Sebillot raconta l'histoire du manque d'un intersigne chez 

la fiancee d'un marin. Puisque personne ne savait pas qu'il fut 

mort, meme pas par moyen d'un intersigne, et l'on n'avait pas fait 

dire des messes a 1 'intention de son arne, son arne avait du errer 

eperdument (La Bretagne enchantee, t. III, pp. 130-135). Bien que 

le christianisme lui-meme ne maintient pas que les actes des hommes 

se refletent dans la nature, l'homme proche a la terre peut lire 

son sort dans la nature autour de lui. Le conte precedent revele 

la necessite meme d'union entre l'homme et la nature pour assurer 

le bien-etre de l'ame. 

LE ngpART DE L' AME 

11 Y a une lacune logique dans la mentalite primitive quant 

a l'identite de l'ame. Bien que l'ame dans le sens chretien ne 

puisse pas avoir un attribut materiel, les Bretons l'imaginent ainsi. 

Done, l'ame est une chose pour laquelle on fait certaines provisions. 

D'ordinaire l'ame quitte le corps par moyen de la bouche sous la 

forme de quelque petit animal (un phenomene qui n'est que trop 

animiste). Parfois c'est une petite mouche qu'on voit partir de la 

bouche de l'anaon (le defunt). Elle vole souvent vers le vase de 

miel, ou elle se provisionne, dit-on, avant de se mettre en route 

au lieu assigne pour la penitence (La Legende de la mort, p. 201) 
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II faut prevenir une ouverture dans la maison afin que l'ame 

puisse s 'en aller (La Legende de la mort, pp. 167-168). Sans une 

ouverture dans la maison on di t que l' ame du defunt tournera dans 

Ie logis jusqu'a ce qu'il se produise parmi les personnes de la 

famille un autre deces (La Legende de la mort, p. 201). II suffit 

d'ordinaire d'ouvrir une fenetre, mais: 

••. tant que Ie cadavre n'a pas quitte la maison mortuaire, 
il ne faut pas ni balayer, ni jeter dehors aucune poussiere 
ou balayure, de crainte d'expulser aussi l'ame du mort et 
d'attirer sur soi ses vengeances. (Aussi) il faut avoir soin 
de vider ou tout au moins de couvrir tout vase contenant un 
liquide (le lait excepte) afin que l'ame ne risque pas de s'y 
noyer. 38

Voici une idee bien dr61e, que l'arne puisse se noyer! Or, 

les Celtes crurent qu'un homme possede trois vies. II pourrait donc 

mourir une deuxieme ou bien une troisieme fois. La sauvete de l' arne 

est alors aussi precaire que la sauvete du corps, et dans cette 

croyance primitive, l'esprit est assujetti aux memes regles que 

l'etre physique. 

D'ailleurs, il est de rigueur de draper toute surface 

brilliante dans la maison avec une etoffe noire--glaces, images, et 

meme les marmites de cuire polies, car, si l'anaon voyait sa reflection 

sur une tel'le surface, il pourrai t avoir un changement de coeur et 

ne veut pas quitter cette vie. En tel cas, il resterait dans la 

maison, et, on ne Ie voulut pas a tout prix. 

De la Villemarque et Le Braz donnent une chanson du nom: 

"La Separation de l' ame du corps" dans laquelle l' fune et Ie corps 

se disent au revoir. Chacun parle de son sort: Le corps ne veut 

38Le Braz, La Legende de la mort, pp. 193-194. 
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pas que l'ame Ie quitte et il craint l'etat penible ou il entrera 

bientot. L'ame, toute eblouie, promet de Ie reprendre un jour (La 

Legende de la mort, pp. 183-187; Barzaz-Breiz, pp. 500....506).
---- ,4;;:'. ,q'4 

Voici quelques histoires dans lesquelles l'ame se personnifie 

en tant qu 'un animal. Un servant intelligent nomme Ludo Garel 

avait regu Ie droit de voir la separation de l'ame du corps de son 

maitre (qui echappa aux levres de celui-la sous la forme d'une souris 

blanche). Ludo suivit l'ame qui courut a l'eglise, ou elle fit trois 

fois Ie tour en de dans . En s ort ant , elle parcourut tous les champs 

qu'avait Ie maitre pendant sa vie. Apres Ie tour des champs, elle 

s'achemina vel'S un batiment isole ou l'on enfermait les instruments 

de labour. (Ludo, a bout de souffle, suivait toujours de pres, 

en arriere de la petite souris.) A tous ses outils, l'ame dit adieu, 

avec la patte posee dessus. Revenue a la maison, elle se grimpa sur 

Ie cadavre et se laissa etre mise dans Ie cercueil. Mais avec les 

premieres mottes de terre sur Ie cercueil, la souris sortit encore 

et traversa des bois, des fosses, et des bourgs. Elle aboutit sur 

une vaste lande au milieu de laquelle se dressa un tronc d'arbre 

mort. La souris glissa en dedans et Ludo vit aussitot son maitre 

dans Ie creux de l'arbre. C'etait l'endroit assigne pour faire sa 

penitence. Ludo, ayant pitie de lui, voulut l' aider dans quelque 

maniere. II demanda a son maitre comment il pourrait etre efficace; 

et l' autre lui repondit: "En jeilnant pour moi, l' espace d 'un an et 

un jour. Si tu Ie fais, je serai delivre pour jamais et ta beatitude 

suivra de pres la mienne." "Je Ie ferai" repondit Ludo Garel. II 

tint sa promesse, et, son jeOne accompli, il mourut (La Legende de 

la mort, pp. 169-178). 
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La privilege, cependant, de voir la separation de l'ame du 

corps semble etre si sainte que celui qui l'a vue ne pourrait pas 

rester longtemps dans Ie monde profane. Yvon Penker veillait a la 

mort de son meilleur ami du monde: Per Nicol. Quand Ie moribond 

trepassa, il sortit de sa bouche un moucheron. Celui-la alIa tout 

de suite se tremper les pattes dans une bassinee de lait (pour se 

blanchir avant de paraitre devant Dieu). Puis il s'esquiva partout 

dans la chambre pour dire adieu aux meubles, et apres dans la cour 

et dans l'etable pour prendre conge des instruments et de ses betes 

qui l'avaient aide au labour. Ensuite, il se presenta devant Dieu 

pour Ie premier jugement et retourna aussit6t a la maison ou il se 

laissa enfermer dans Ie cercueil. Yvon, Ie suivant des yeux, Ie 

poursuivit lorsqu'il quitta son cadavre. Le moucheron se rendit aussi 

sur une gT;ande lande eloignee ou il dut accomplir sa penitence pendant 

cinq siecles. Yvon voulut que sa penitence fut chez lui afin qu'on 

put causer toujours ensemble. II insista: "Dieu doit savoir que 

nous nous amions d' une amitie rare, Per Nicol." L' autre l' assura: 

"II Ie sait, en effet, Yvon Penker. Bois certain qu'il ne tardera 

pas a nous reunir. Avant peu, ton arne sera venu me rejoindre sur 

cette lande~" Trois mois apres, on enterra Yvon Penker, l'homme sage 

(La Legende de la mort, pp. 179-182). 

Plusieurs gens sont reputes d'avoir Ie don de voir des choses 

speciales (s'ils ont mis Ie pied au cimetiere avant d'etre baptises). 

Un, dont la specialite fUt de faire les barbes des morts a Penvenan, 

savait, dit-on, d'apres Ie bruit que faisait Ie poil sous Ie rasoir, 

si Ie trepasse etait ou n'etait pas en etat de grace dans l'autre 

monde (La Legende de la mort, p. 193). On pouvait determiner aussi 
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Ie sort de l'ame selon la condition des fleurs posees pres du defunt. 

A mesure que les fleurs se fanent, ainsi allait son arne. Si elles 

garderent longtemps leur fraicheur, crest que l'ame allait au paradis; 

plus elles se fanaient tot, plus probable, fut-ce que l'ame passat 

en enfer (La Legende de la mort, p. 268). 

D'ailleurs la presence des oiseaux apres un mort est un signe 

sUr du destin de l'arne du defunt. Un oiseau blanc, ou un oiseau 

qui vole verticalement indique Ie paradis destine au defunt. Si cet 

oiseau etait noir, ou il volait en fleche vers la terre a la suite 

de la mort, il signifia l'enfer. Mais l'oiseau gris ou qui vole 

horizontallement promet Ie purgatoire et la necessite d'une penitence. 

II n'exige pas de connaissance de savoir que la plupart des oiseaux 

sont d'une couleur assez neutre. L'oiseau blanc est surtout rare en 

Bretagne. On peut donc conclure que la necessite d'une penitence est 

commune. 

Parce qu 'un moribond fran chit une marge ou il perd momentanement 

ses forces psychiques, l'usage est souvent de tracer avec la chandelle 

benite un signe de croix au-dessus de son visage. Des que l'etat 

d'un malade semble desespere, les gens de la maison se mettent a 
genoux aupres de son lit et commencent les prieres des agonisants 

(La Legende de la mort, p. 86). A partir de ces moments precaires, 

la responsabilite de l'ame passe des mains de l'individu dans les 

mains d'autrui, et Ie catholicisme domine la mentalite de suite. 

Le defunt, ayant tout fait pour sa propre sauvete devient l'objet 

des actes symboliques. Puisque personne n'est pure, i1 faut quelqu'aide 

ou poussee, pour rendre acceptable cette arne devant Dieu. Ce sont les 

prieres des morts, les DE PROFUNDIS, et les messes dites a l'intention 
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du defunt qui Ie sauveront. Comme les habitants de Ker-Is ne manquent 

que quelqu 'un qui repondraitala messe de leur pretre pour etre 

ressuscites, c'est d'ordinaire Ie cas qu'un revenant (un mort qui 

apparut aux vivants) n' a besoin que d 'une augmentation de prieres 

ou de messes. Ainsi se solidarise Ie talisman chretien pour chasser 

les revenants produits par l'imagination celtique. 

A une veillee ou assistait F. M. Luzel, racontee dans les 

Legendes chretiennes de la Basse-Bretagne, t. III, Jannic Bihan conta 

l'experience suivante: Une nuit, lorsqu'il parcourait tout seul 

une des landes, il entendit partout crier d'une voix lamentable et 

effrayante: liMa morom! Ma mormn!" (Ma mere!) Ayant peur, il revint 

a la hate a sa maison, tout essoufle et pale. Une autre assistante 

a la veillee, Jeannette Kerival, lui repondit: 

Malheureux, ... il fallait reciter aussit6t un De Profundis, 
et tu aurais delivre une pauvre ame en peine, car c'etait sans 
doute l'ame de quelque pauvre jeune homme qui se sera perdu, 
Ealgre les conseils et les bons avis de sa mere, pour avoir trop 
aime la danse, Ie jeu, ou Ie cabaret; et maintenant il est condamne 
a errer sur la terre des vivants, en jetant cette plainte 
lamentable, qui effraie tous ceux qui l'entendent, jusqu'a ce 
qu'il rencontre quel'qu'un qui, au lieu de prendre la fuite, 
c~mme :oi'3~ecite un De Profundis a son intention, et sur Ie 
lleu meme. 

Ce genre de pensee demontre assurement que l'Eglise catholique 

essaya de cambattre la peur indomptable des morts, cette croyance 

melancholique des anciens Celtes. D'ailleurs, en recitant des prieres 

d'origine chretienne, on accable Ie defUnt du faveur du Dieu de 

l'epoque. 

39Luzel, Legendes chretiennes, t. III, p. 339. 
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LES REVENANTS 

La supposition fondamentale du folklore sur la mort est que 

l'anaon, le defunt, peut revenir, en tant qu'un "revenant" au monde 

des vivants pour accomplir une tache non-terminee dans sa vie ou pour 

venger un mal qu' on lui a fait. Mais, un vivant peut appeler aUSSl 

un revenant. La force emotrice s'origine donc de chaque cote de la 

barriere. De la peut-on conclure que la marge entre ces deux aspects 

de l'etre est assez ambique mais elle semble etre accessible et facile 

a franchir. L'absence de limitations aux deux domaines se presenta 

surtout, dans la mythologie celtique, a la fin de l'annee celtique, 

c'est-a-dire, la nuit avant Toussaint. Toussaint garde aujourd'hui 

son caractere provenant des morts et les paysans croient en generale 

que les morts reviennent cette nuit-la. 11 laissent a la cheminee un 

feu pour chauffer les revenants et des crepes et du cidre sur la table 

pour qu'il mangent. 

Mais la valeur de cette croyance se trouve dans la possibilite 

qu'elle cree pour accomplir la justice sur la terre. Ainsi s'esquisse 

la moralite bretonne, demontree integralement par la croyance des 

revenants, de base celtique. Cette litterature constitue un catalogue 

des preceptes chers a la mentalite bretonne. 

Dans la montagne de Menez-Bre, un ancien prophete et barde 

celtique du nom de Gwenc'hlan, fut enterre debout il y a treize 

siecles. 11 y attend, dit-on, jusqu'a ce que la Bretagne ait besoin 

de lui, quand il se levera et descendra du Menez-Bre pour liberer 

son pays des ravages des chretiens (Mosher, p. iii). Le caractere 
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salutaire de cette croyance naive montre la necessite du monde de 

l'anaon pour Ie bien-etre de celui ici-present. 

A la meme veillee deja mentionnee et assistee par Luzel, une 

femme raconta un evenement bizarre, dont elle jurait pour sa verite. 

Une de ses amies, Katel Merrian, quand elle flit toujours jeune fille, 

se leva un dimanche matin pour aller a. la messe. Puisque les 

horloges ne s'utilisaient pas encore a. la compagne, on dependait de 

la couleur du ciel pour determiner l'heure. Mais Katel, un peu 

nerveuse, se trompa de l'heure et elle se leva trop tot pour aller 

a la messe. Elle parti~ en effet au milieu de la nuit, mais elle ne 

savait pas que la messe a. laquelle elle assistait fut la messe des 

defunts, dite par un pretre defunt, qui eut commence a minuit. De 

retour a. la ferme, elle arriva lorsque les journaliers venaient de 

se lever, et lIon avait bien de temps avant la premiere messe du 

dimanche. 

Fort embarrassee de comprendre la signification de ce qu'elle 

avait fait, Katel appri t que: 

.• de sa seule presence a. cette messe de morts, elle avait 
delivre du purgatoire toutes ces pauvres ames, condamnees a. 
venir, chaque nuit, entendre la messe dans l'eglise de leur 
paroisse, jusqu'a ce qU'un48hretien vivant et en etat de grace 
y eut assiste et communie. 

Le Braz parle d'un autre pretre mort dans l'histoire suivante: 

Lomm Grenn, un journalier de ferme se leva tot (puisque, comme dans 

Ie conte precedent, les horloges etaient bien rares meme chez les 

riches) selon la cOuleur du ciel. En cheminant a. son travail, il 

croisa un pretre sur la route qui portait l'hostie. Le pretre lui 

40Luzel, Legendes chretiennes, t. III, p. 357. 
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dit: "Suivez-moi." Et, puisqu'on ne refuse jamais d'obeir a. un 

pretre qui porte "Ie bon Dieu" Lomm s' adressa aussi dans la direction 

que prenait Ie pretre. On entra au manoir de Tregloz ou Ie vieux 

Guilcher etait en train de mourir. Lomm fut scandalise de voir les 

deux veilleurs endormis sur leurs sieges. Lomm assista aux derniers 

sacrements, et apres l'office, Ie pretre dit au vieux: "Brave homme, 

il y a longtemps que je vous devais vos sacrements. Je vous les ai 

donnes. Nous sommes quittes." Puis on sortit et Lomm se dirigea 

vers la ferme ou son arrivee fut bien matinale. En attendant la soupe 

du petit dejeuner, un homme remarqua que Guilcher fut mort sans les 

sacrements. Lomm tressailla et se dressa les oreilles. L'autre 

mentionna les veilleurs endormis qui ne savaient pas l'heure du trepas. 

Lomm se rendit donc au presbytere. Le recteur lui dit: 

Tout ce que je puis vous affirmer, crest que Ie pretre que 
vous avez suivi n'etait pas de ce monde. L'etourderie des 
deux veilleurs aurait pu causer la damnation eternelle de 
Guilcher Ie vie~. Mais Dieu a des res sources infinies pour 
sauver les ames. 1 

Lomm se retourna a. son travail, mais il devint serieux et triste. 

Au printemps il mourut. Bien plus interessant dans ce conte que 

la presence salutaire et opportune du pretre defunt fut la conduite 

requise des· veilleurs. Dire que I' acte innocent de s 'endormir aupres 

d'un defunt, condamne son arne est choquant et ridicule, mais ainsi 

se soutient la bienseance, munie d'une punition eternelle dans la 

mentalite bretonne. 

Autrefois c'etait toujours Ie bedeau qui devait mettre les 

morts au cercueil. Le Braz donna cette histoire qui assure 

41Le Braz, La Legende de la mort, pp. 88-90. 
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l'utilisation du bon sens dans les soins d'un de~unt. Un jour apres 

avoir mis au cercueil Ie corps de Joachim Lasbleiz, Ie bedeau revint 

a l'eglise. Tout d'un coup il s'est apergu de l'anaon qu'il venait 

de vetir, sur la barriere au bord de la route. Le mort, vetu des 

habits du dimanche, revela au bedeau que celui-la avait replie Ie 

bras du def'unt sous son corps et, "je ne peux pas m'en aller dans 

cette posture"; dit-il. Le bedeau rebroussa chemin et rentra dans 

la maison pour de~aire Ie bras. Encore au bourg, il rencontra de 

nouveau Ie defunt qui lui ~it signe de la main comme pour prendre 

conge (La Legende de la mort, pp. 192-193). 

Le conte suivant montre la necessite de suivre les traditions 

(memes si elles ont perdu leur signi~ication). Un homme avait achete 

une ferme et il a voulu empecher ses betes de s'embourber dans Ie 

sol mouvant des marecages et des ~ondrieres. Ainsi a-t-il ~it mettre 

des barrieres fixes. Un matin un convoi f'unebre demanda a passer 

par lao II voulut les empecher de peur qu'il en~ongassent et ne 

s'en tirassent pas. Sur leurs insistances, il les laissa passer, 

avec l'intention d'empecher toute autre d'y passer. Mais sa ~emme et 

ses voisins Ie conseillerent de rien faire. Elle lui dit: 

Fermer 'Ie chemin de la Mort! Mais nous n'aurions plus dans 
cette maison une seule nuit de repos! Les morts que tu aurais 
empeche de passer par la route qui leur est sacree viendraient 
nous arracher de nos lits, nous rouler a terre et fairt mille 
avanies! Garde-toi de commetre une semblable impiete! 2 

On ne doit surtout pas voler d'un mort. La punition pour cet 

acte est necessaire et effr~ante. Luzel raconta l'histoire de Frantic 

Loho, une jeune couturiere d'humeur joyeuse qui revenait une nuit 

42Ibid . , pp. 123-124. 
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de novembre de son travail. Afin d'arriver un peu plus vite chez 

elle, elle voulut traverser le cimetiere. A peine avait-elle gravi 

les marches, qu'elle s'est aper~ue d'un drap deploye sur la tambe 

de sa mere. Bien que le drap rot tache de quelque gouttes de sang, 

e1le pensait qu'elle en avait besoin. Elle le plia sous son bras et 

se rendit chez elle. Apres avoir serre le linceul a l'armoire (car 

ce drap etait assurement le linceul de sa mere), elle se coucha. 

Mais pendant 1a nuit, il lui arriva un reve de sa mere, toute nue, 

decharnee, horrible a voir, qui lui dit par trois fois d'une voix 

lamentable: "Rends-moi. man linceul!" Mais le lendemain Fantic n 'y 

faisait trap d'attention. La nuit suivante le fantame lui apparut 

de nouveau et demanda encore d June voix meme plus desolee et plus 

terrible: "Rends-moi man linceul!" La troisieme nuit la meme chose 

lui arriva, mais Fantic etait sure cette fois qu'elle ne dormait pas 

lorsque sa mere lui etendait ses bras et criait. 

Toute effrayee, elle se rendit chez le recteur. 11 lui 

renseigna qu'elle avait commis un grand peche, car c'etait le linceul 

dans lequel sa mere fut ensevelie. 11 fallait que Fantic rendit le 

linceul a sa mere au elle l'avait pris. Sans ce linceul, sa mere 

serait nue pendant l'eternite et n'oserait pas se presenter devant 

Dieu. Le pretre promit de prier pour Fantic mais il fallait que 

Fantic le fit elle-meme. 

Bien qu'elle eut tant de peur que ses jambes se derobaient 

sous elle, Fantic arriva au cimetiere aux premiers coups de minuit. 

Le pretre, agenouille a cote de l'autel dans l'eglise, l'encouragea 

a chaque pas. Toutes les tombes s auf celle de sa mere avai t un 

linceul blanc deploye en dessus. D'un grand effort, Fantic se presenta 
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a la tombe ou elle y vit sa mere, toute nue, debout sur sa pierre 

tombale, mena.<s ante et horrible a voir. Elle f'ut incapable de faire 

un pas davantage, quand le bras de squelette l'eut saisie et entrainee 

avec elle au fond de sa tombe. Aussit6t la pierre tombale qui s' etait 

soulevee, retomba sur la mere et la fille, avec un grand bruit. Le 

silence fut accablant. Personne au monde n'eut vu Fantic Loho depuis 

cette nuit (Legendes chretiennes, t. III, pp. 155-161). 

Le Braz trouva aussi un conte qui se termina: "11 est odieux 

de voler les morts" (Legende de la mort, pp. 244-254). Dne vieille 

filandriere qui habita seule, mourut seule aussi. Apres trois jours, 

une voisine l'espiegla de la fenetre. Elle et son mari s'occuperent 

alors de l'ensevelir. Mais la tentation de s'emparer de la belle 

armoiree de draps leur f'ut trop grande, et la ~emme Rojou en avait 

bien besoin pour ses quatre enfants. Elle ne voulut que ces jolis 

draps allassent a l'Etat. Enfin, ils cederent ala tentation, et 

Rojou emporta chez ewe tous les contenus sauf un seul drap "de la 

belle armoiree," lorsque sa femme resta pour ensevelir le cadavre deja 

en pourriture de Marie-Jeanne. Mais la tentation s'empara de nouveau, 

et la femme Rojou garda ce seul drap propre pour elle-meme, et se 

servit du drap sale sur le lit pour ensevelir le cadavre. 

Alors, les Rojou se chargerent des frais de l'enterrement, et 

tout le pays loua leur generosite. (On peut imaginer leur mauvaise 

conscience!) Dne nuit, lorsqu'ils dormaient, quelqu'un cogna a la 

porte. Le mari se mit sur son siege et cria, mais il n'y eut aucune 

reponse a son appel. Puis il s'est apergu que la nappe qui avait 

enveloppe le pain se deployait sur la table. Sur la nappe il vit la 

forme rigide d'un cadavre, pour lequel le pain servait d'oreiller a 
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Ia tete. 11 se ferma les yeux, mais toujours entendit-il Ies pas 

d rune vieille qui s' approchait des battants mal graisses de l' armoire, 

et une voix chevrotante qui se moquai t des mots de sa femme: "6 

quelle belle armoiree!" Et elle repeta: I1Je veux etre ensevelie 

dans le lin que j' ai file. 11 me faut mon linceul! 11 

Le lendemain le mari exigea que sa femme vit le pretre pendant 

qu'il allait rentrer le linge a l'armoire de Marie-Jeanne. Le pretre 

avisa a la femme d' etendre les draps un a un sur la tombe de Marie­

Jeanne. A rninui t ils se rendirent au cimetiere. La feImlle depli a Ie 

premier, qui s'envola .aussit6t en gemissant; puis elle deplia un autre, 

qui ne gendt pas en s'evadant. Le bruit de brise printanier 

accampagna le troisieme qui se gonfla cornme une voile et s'en alla 

par le Chemin de St. Jacques au fond du ciel. La terre de la tombe 

se crevassa a ce moment et lIon y put voir Marie-Jeanne, toute nue. 

La femme deplia le quatrieme qui s'engouffra dans la terre ou la 

morte se roula dedans en faisant br-br-br! 11 resta le cinquieme. 

Quatre anges descendus du paradis l'arracherent des mains et 

dirent aux Rojou: "Vous etes pardonnes." 

Voici ce qui est arrive aux jeunes gens qui ne respectaient 

pas assez la mort. Quelques jeunes hornmes, de retour une nuit d rune 

commission avaient trop "chopine." Ils traversaient le village de 

Pornmerit et, dans leur ivresse, l'un avait l'idee de voir si les filles 

de ce bourg etaient toujours de fines danseuses de nuit. Ils 

passerent un cimetiere ou ils penserent pouvoir voir huit jeunes filles 

qui leur semblaient danser dans le cimetiere au clair de lune. Le 

fils aine enjamba les marches du cimetiere et reparut un instant apres; 

il froissait une coiffe blanche dans la main. Mais il dit que: 
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"les jolis oiseaux de nuit se sont envoles." Tout au long de la 

route, il se repetait: 

Petite coiffe de toile fine, qu'il etait done gracieux, Ie 
visage que tu encadrais! . . La jolie fille, en verite! 

Je ne souhaite qu'une chose: c'est qu'elle vienne te 
reclamer. 43 

Chez lui, il plia la coiffe dans un coin de l'armoire et se coucha. 

Mais Ie lendemain, en l'ouvrant, il poussa un cri d'angoisse: 

a la place de la blanche coiffe en toile fine, il y avait une tete 

de mort. Les machoires s'entr'ouvrirent hideusement et lIon entendit 

une voix qui ricanait: "... J'ai fait selon ton desir, jeune 

homme." 

Sa mere l'avisa d'aller voir Ie recteur, car "il n'y a que 

Ie vieux recteur qui puisse arranger tout cela." Son conseil fut 

de rapporter la coiffe au charnier de Pommerit a minui t, mais Ie j eune 

homme devait Ie faire accompagne d'un enfant non pas encore baptise. 

Le soir il sly rendit ainsi. Tous les ossements du charnier lui 

crierent en choeur: 

Ah! tu as eu une fiere idee de te faire accompagner de cet 
enfant! sinon que nous n'avons pas de droit de Ie priver du 
bapteme, tes os et les siena~ Jozon du Guern, serait deja 
disperses parmi les notres. 

Le lendemain, Ie jeune homme assista en qualite de parrain au bapteme 

du nouveau-ne. Mais rentre chez lui, il ne fit que deperir. La 

mort l'avait regarde de trop pres et il ne passa pas l'annee (La 

Legende de la mort, pp. 239-243). 

On ne pourrait pas negliger de remarquer 1 'ironie de 1 'image 

produite par la coiffe et l'image a quoi Ie jeune h01IlIne s 'est attendu. 

43Ibid . , p. 240. 44Ibid ., p. 243. 
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L'horreur dans cette histoire qui depasse l'ordinaire remonte a 

une crainte des morts totalement paienne. 

Dans un autre recit, un mecreant mourut un samedi soir. Sa 

femme, peureuse qu'il ne lui fit une mauvaise farce dans la mort meme, 

ne pouvait trouver personne pour Ie veiller et elle ne voulut pas Ie 

faire toute seule. Enfin elle s'adressa a l'auberge ou une troupe 

de buveurs qui menaient grand tapage jouaient aux cartes. Pour Ie 

cidre gratuit qu'elle approvisionerait aux veilleurs, ils se mirent 

d'accord de veiller Ie pauvre Lon. 

Pendant que la jemme se coucha, les quatre joueurs entreprirent 

de nouveau leurs cartes. Completement ivre, l'un d'eux invita Ie 

mort a faire partie de leur jeu. A leur epouvante, Ie mort glissa 

peu a peu son bras gauche jusqu'a la table des joueurs, posa la main 

sur les cartes qui lui etaient destinees, les eleva au-dessus de son 

visage, camme pour les regarder, puis en fit tomber une, pendant 

qu 'une voix formidable hurlait par trois fois: "Pique et atout, 

damne soi-je ~ Pique et at out ! Pique et at out !" 

Les quatre lurons eurent vite fait de trouver la porte. lIs 

errerent follement dans les champs. Le plus mechant (et courageux) 

expira dans' la semaine. Un autre prenait une fievre qui durait une 

annee a cause de cette nuit (La Legende de la mort, pp. 206-210). 

Un des contes les plus interessants signale la seule precaution 

qui guarantit la sauvete lorsqu'on rencontre un mort. II y avai~ 

autrefois a Ploubazlanec la plus jolie jeune fille des cotes du Nord, 

nommee Yvonne Kerduff, la vraie perle du canton. Trois jeunes gens 

lui faisaient la cour. Deux d'entre eux se prirent de querelle et 

se battirent au pardon de Kerity. Jean Kerlann mourut des suites de 
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cette batterie, et Fanch Kertanhouarn fut patibule et pendu. Alan 

Kerglas resta seul des trois pretendants. Lui, selon la rumeur 

publique avait aussi contribue a la mort de Jean, mais il avait alors 

Ie champs libre avec la jolie Yvonne. Les fian~ailles eurent lieu 

dans les quinze jours qui suivirent. 

La veille des noces, Alan Kerglaz et son pere passaient Ie 

soir chez sa fiancee. En revenant, un peu allume par Ie cidre de 

son beau-pere, Alan passa sur la lande ou furent dressees les fourches 

patibulaires. II aper~ut Ie cadavre de Fanch Kertanhouarn qui s 'y 

balan~ait au vent. Frappe de pitie de son ami, il s' ecria: "Quelle 

triste figure tu fais la, a present, toi qui etais un si beau danseur." 

Bien que son pere l'eut avertit de ne pas lui parler, en 

dis ant : "On ne plaisante pas avec les choses saintes, car la mort 

est sainte," Alan s' obstina a inviter Ie mort aux noces, au grand 

chagrin de son pere. II osa meme prendre Ie grand orteil du pendu 

et Ie secouer (une grande audace, puisqu'on ne touche pas d'ordinaire 

a un mort). Le pere, scandalise, avait continue de marcher, laissant 

son fils avec Ie mort. Mais aussitot qu'Alan eut reprit sa route, 

il crut entendre et voir derriere lui Ie pendu a son gibet. Meme 

au lit, il lui sembla qu' il voyai t Fanch qui grima~ait du pied de son 

lit. 

Le lendemain, Ie jour des noces, la societe fut gaie et bien 

paree, mais en cheminant avec Ie cortege vers l' egli se, Alan voyai t 

Ie pendu. Les convives s'etonnerent de son visage pale. Mais pis 

encore: 

Quand 1 'heure fut venue de se mettre a table, au moment ou il 
allait s'asseoir a cote d'Yvonne, il crut voir encore a sa place 
Ie pendu a son gibet, horrible, tout sanglant, les yeux manges 
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dans leurs orbites par les corbeaux, le ventre ouvert et laissant 
echapper ses entrailles par une large plaie ou grouillaient des 
vers hideux. 11 poussa un cri effr~ant et tamba a terre, comme 
un cadavre. On s'empressa autour de lui, on le porta sur un lit, 
et on rassura les convives . . . . Le festin n'en rut pas 
trouble davantage, et a mesure que les pots de cidre et les 
bouteilles de vin4~e vidaient, les conversations devinrent 
bruyantes . . . . 

Pendant qu' Alan resta seul, le revenant ne le derangea pas, 

mais quand la mariee fut conduite a la chambre nuptiale, il vint 

encore le pendu, et il se pla<5a entre lui et elle au lit! Alan le 

vit et le sentit; il ess~a de le repousser, mais peine perdue. 

Finalement, Alan se tourna la tete au mur pour pleurer. Au point 

du jour le pendu les quitta mais il exigea la presence d' Alan a 

minuit sur la grande lande devant la potence. 

Pendant toute la journee Alan fut pitoyable a voir. Personne 

ne le comprit. Vers les onze heures du soir il quitta sa demeure 

et se decida a voir quoique lui arriverait. 11 marcha lentement, 

recitant des prieres jusqu'a ce qu'il entendit le vagissement d'un 

nouveau-ne. A sa grande surprise il trouva sur le gazon une petite 

creature toute nue. Emu de compassion, il la soigna et promit de 

l'adopter comme son propre enfant s'il lui arriverait de pouvoir 

echapper au mauvais destin qui l'attendait. Mais Ie bebe lui parla 

et 1 r appela "parrain," car ce fut 1 r enfant qu' il avai t tenu sur les 

fonts baptismaux et qui fut mort peu de temps apres etre baptise. 

11 jouissait alors du paradis, mais Dieu l'avait envoye cette nuit-la 

au secours d'Alan. Le bebe et Alan firent la route ensemble au 

rendez-vous. Devant le gibet, Alan s'agenouilla derriere l'enfant 

45Luzel, Legendes chretiennes, t. II, pp. 126-136. 
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couche, ce qui l'a rendu invisible au pendu et a la troupe de diables 

qui l' accompagnerent. lIs firent: "un vacarme epouvantable, des 

aboiements, des hurlements, des glapissements, des cris de toute 

sorte, comme d June meute enragee et fantastique." Finalement, ne 

trouvant nulle part Alan Kerglaz, ils durent rentrer en enfer et 

Ie laisserent tranquille, apres avoir meme tourbillonne dans sa maison 

ou il effr~erent toute sa famille. Le vieux conteur de cette histoire 

conclut: 

Ceci prouve qu'il ne faut jamais plaisanter avec la mort, et 
aussi qu'il est toujours bon de patronner les nouveaux-nes

46pour les faire chretiens, surtout les enfants des pauvres. 

D'autres recits releves par Luzel conta la meme formule pour la 

sauvete. 

Une image epouvantable qui semble avoir inspire la terreur 

chez les Bretons se fonda autour des menageres qui travaillaient 

tard Ie soir. Puisqu'en Bretagne, avant l'invention de l'electricite, 

les p~sans se couchaient et se levaient tot, celui hors de sa maison 

apres Ie couche du soleil avait la mauvaise chance d'etre regarde 

par les autres avec peur. En effet, la plupart des etres qui erraient 

a cette heure n'avaient pas de belles intentions. C'etaient des 

criminels QU des soulards, et l'on en avait raisonablement peur. 

Mais les femmes, qui n'avaient pas fini la lessive pendant les heures 

du soleil, devinrent l'objet d'une superstition injuste. On les appela 

les "lavandieres de nuit." On les voyait, dit-on, au clair de la 

lune, ou elles lessivaient sur les pierres les linceuls gris des morts 

(La Bretagne enchantee, t. III, p. 112). On les voyait tordre leurs 

46Ibid., p. 136. 
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draps, et puisqu'elles demanderent toujours au voyageur de les aider, 

elles l'entrainerent a sa mort. Les lavandieres voulaient qu'on 

tordat Ie drap au sens contraire a ce qu'elles tournaient, mais si 

l'on pouvait se rappeler de tordre dans Ie meme sens qu'elles, il 

se sauverait (Legendes chretiennes, t. III, p. 339). 

La peur de la maison vide se fait remarquer encore dans la 

superstition suivante: qu'il ne faut jamais laisser la maison seule 

pendant l'enterrement. Sinon, Ie mort qu'on croit accompagner la 

depouille au cimetiere y reste la garder. Le Braz donna l'experience 

d'un boucher qui passait un jour pres de la ferme au il devait de 

l'argent a la maitresse. II fit un petit detour du chemin pour y 

aller regler 1 'affaire. Chose etonnante, il trouva la maison renfermee, 

pas comme a l'ordinaire. II y entra neamoins et vit la vieille a 

l'atre, qui remuait la cendre avec la petite fourche de fer. Elle 

lui dit de mettre l'argent sur la table, mais elle ne se troubla 

point pour verifier la somme. Cela lui sembla fort singulier. En 

regagnant la grande route il vit venir un groupe de gens en deuil. 

On venait d'enterrer la meme dame avec qui il avait parle! La servante 

dit alors: "Je vous avais avertis .. II ne fallait pas laisser 

la maison seule . . Maintenant la morte ne la quittera qu' au 

coucher du soleil" (LE;gende de la mort, pp. 222-224). La famille 

attendi t alors la nui t pour rentrer dans leur maison pour enter Ie 

revenant, meme si c' etai t leur mere! 

D'ailleurs, la repugnance naturelle a un objet associe a la 

mort Ie rend sacre chez les Bretons. Par exemple: 

II n'est pas bon de garder chez soi apres Ie depart du cercueil 
pour Ie cimetiere, la chandelle qui avait ete allumee au chevet 
du cadavre. Si, par inadvertance, on venait a la rallumer dans 
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la suite, pour quelque usage, la mort ne tarderait pas a fondre 
de nouveau sur la maison. Aussi la porte-t-on d'ordhnaire en 
offrande a l'eglise, n'en restat-il qu'un menu bout. 7 

Le bons sens de l'avertissement au danger s'engage aussi au 

besoin de la personnification du principe: 

Toutes les fois qu'un accident suivi de mort immediate se produit 
sur une route, il ne faut pas manquer d'eriger une croix aux 
abords de ce lieu, sinon, l'ame du mort ne sera apaissee que 48 
lorsqu'un accident semblable ne sera produite au meme endroit. 

Pendant ses recherches a la fin du dix-neuvieme siecle, Le 

Braz trouva que: "tout mort, quel qu'il soit, est oblige de revenir 

trois fois" (Legende de la mort, p. 385). Cet te relique de croyance 

celtique avait demeure longtemps, malgre les efforts de l'Eglise de 

la supprimer. Mais il est possible aussi qu'on crut avoir droit a 

sept vies dans la theologie celtique. II y avait une tendance 

d' appeler la vie "la planete," et puisque les anciens connurent sept 

planetes au ciel, il semble fort probable que ce numero representat 

une autre opinion. Tous ces deux numeros furent saints aux anciens. 

Si la chiffre sept gagna son caractere sacre a cause des planetes, 

la chiffre trois gagna son importance a cause de son affiliation avec 

la lune.Le soleil avait aussi une chiffre sacree: deux; mais ce 

numero ne fut pas aussi important aux Celtes, parce qu' il mesurerent 

Ie temps par la lune (et ses trois etapes) et les nuits, non pas par 

les jours. 

Les maintes contes donnes dans ce chapitre font voir a quel 

degre l'idee de l'Ankou servait a justifier les bienseances et Ie 

47Le Braz, La Legende de lamort, p. 202.
 

48Ibid. , p. 313.
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bon sens. Plus elle inspira la peur, plus elle quarantit la moralite 

des croyants. On peut se passer de la naivete qui personni~ie tant 

d'aspects du folklore breton par la diversite et la richesse de 

l'imagination des createurs. Ce don creati~ qui se regale dans les 

mysteres est l'heritage de la mentalite celtique. 

LES P:!r:NITENCES 

Les penitences des morts imaginees par les Bretons peuvent 

etre satisfaites aux yeux de Dieu par l'intervention d'un vivant. 

C'est ainsi qu'on puis&e justifier un acte de charite. Toute bonte, 

comme tout travail, merite son salaire. Ces histoires expliquent 

d'ordinaire, qu'on merite Ie purgatoire pour ces petits peches ou 

parce que lIon n'avait pas accompli quelque tache requise dans sa 

vie. Mais un vivant peut tenter l'entreprise pour Ie mort et s'il 

y reussit, Ie penitant passera en paradis. Le sujet des penitences 

revele ainsi Ie droit et la privilege des vivants d'intervenir au 

monde des morts. 

Luzel trouva l'histoire de la "Bonne petite servante." A 

l'age de dix ans, une fillete nommee Mettic, perdit les parents, et 

une dame riche la prit chez elle en tant que petite servante. Elle 

se montra affectueuse, obeissante et laborieuse. A l'age de seize 

ans, une couturiere devint jalouse d'elle et chercha moyen de la 

tromper. La couturiere ~abriqua une mensonge contre Mettic a propos 

de la fidelite du mari de la dame riche et la servante. La maitresse 

la renvoya aussit6t, munie de trente sous, et rien de plus. Mettic 

ne savait pas ou aller. Elle se rendit donc a l'eglise du village 

ou elle pleura longtemps. Puis elle se confessa et of~rit ses trente 
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sous au pretre, pour qu'il dite une messe pour l'ame du purgatoire 

a qui il ne manquait plus qu'une seule messe pour @tre delivree. 

Pendant la messe elle remarqua un jeune homme qu'elle ne connut point 

qui la regardai t avec tendresse. 11 lui souri t et disparut apres. 

Le pretre la plaga chez une veuve riche qui avait perdu il 

y a vingt-cinq ans son fils unique. Le lendemain Mettic vit une 

image du fils, et elle assura la mere qu'elle l'avait vu. La mere 

dit que ce serait impossible, mais le portrait, par un miracle de 

Dieu, prit alors la parole et dit: 

Oui, ma mere, cette jeune fille a raison: elle m'a deja vu. 
Crest elle qui m'a tire du purgatoire, par une simple messe 
de trente sous qu'elle a fait dire pour moi. Vous avez fait 
dire bien de messes pour moi, ma pauvre mere depuis que je 
suis mort; mais aucune d'elles, quoique p~ees bien cher, ne 
valait la simple messe de trente sous commandee et p~ee par 
cette jeune fille! C'est elle qui m'a delivre des peines du 
purgatoire, ou j'etais retenu depuis l'heure de ma mort, et je 
desire qu'elle h€rite de tous mes btens sur la terre, et la 
benediction de Dieu soit avec elle! 9 

Alors, la mere du jeune seigneur adopta Mettic qui devint la plus 

riche heritiere du p~s. Plus tard, elle fit un bon mariage, et 

tous les pauvres eurent leur part de ses biens. 

Les legendes sur la ville d'Is confirmerent le pouvoir d'un 

vivant de terminer le purgatoire au bas de la mer des habitants. 

Et, dans l'histoire du "Papillon et le Pauvre," donnee par Sebillot, 

l'ame d'un defunt fut condanme de passer sept ans en tant qu'un 

papillon gris. Un pauvre lui demanda s'il ne pouvait pas l'aider 

en quelque sorte pour raccourcir sa peine. Le papillon lui repond 

que oui, s' il pouvai t jefuler et prier pour le defunt pendant une 

49Luzel, Legendes chretiennes, t. III, p. 219. 
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annee. Le pauvre se mit a cette tache, et a l'espace de l'annee, 

il revit Ie papillon qui avait blanchi. Le papillon s'en vola alors 

vers Ie paradis. Dans moins d'une semaine, Ie pauvre l'y rejoignit 

(La Bretagne Enchantee, t. III, pp. 116-120). Assurer la s auvete 

de quelqu'un d'autre est certainement une traduction poetique et 

idealistique de la besogne des pauvres, qui manquent de quoi manger. 

lIs se comblent donc, dans leur pauvrete, des qualites altruistiques. 

Que cette penitence est dure se fait remarquer dans une 

experience racontee par Le Braz. Des pelerins de la Palude (des 

paysans), en route chez eux apres Ie pardon, apergurent dans la douve 

un homme assis sur une espece de boite longue aux ais disjoints. 

L 'homme parut a bout de forces, car la sueur pleuvai t de son front 

degarni entre ses doigts extraordinairement maigres. Tymeur, un 

des paysans, lui dit avec compassion: 

---Vous avez l'air extenue, mon pauvre parrain. 
---Oui, Ie fardeau que j'ai a porter est bien lourd ... Ya-t-il 
encore loin jusqu'a la Palude? 
---Trois quarts de lieue environ. Nous sommes, ma femme et moi, 
tout disposes a VOllS aider, si nollS pouvons quelque chose pour 
votre soulagement. 
---Certes, vous pouvez beaucoup. 
---Parlez. 
---Ce serait de faire dire une messe a l'eglise de votre paroisse 
pour Ie repos d'une arne en peine, d'un anaon ... En echange, je 
vous dbnnerai un avis salutaire . . . Si jamais vous acceptez 
d'accomplir un pelerinage au nom d'un de vos amis, tenez 
fidelement votre promesse de votre vivant, sinon il vous en 
cuira comme a moi apres votre mort. Je m'etais engage a aller a 
la Palude pour celui qui est ici, SOllS moi, dans cette chasse. 
Mais la vie est courte et il y faut penser a la fois a trop de 
choses. J'omis la plus importante. J'en suis bien puni. Depuis 
je ne sais combien de temps que je m'achemine vers Sainte-Anne, 
je n'avance chaque annee que d'une longueur de cercueil. Et si 
vous sentiez comme cela pese lourd, Ie cadavre d'un ami trompe! 
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En faisant dire pour moi la messe que Be vous dellande, vous 
abregierai ma route d'un grand tiers. 5 

Au bord de la "Jeune Mathilde," deux llatelots entendirent 

quelqu'un qui gemissait au beaupre du bateau. Le capitaine leur 

expliqua: 

Ne parlez de ceci a personne de 1 'equipage. Ce que vous m'annoncez 
n'est pas nouveau pour moi. Crest probablement l'ame de quelqu'un 
de nos anciens comarades peris en mer qui fait sa penitence autour 
de la Jeune Mathilde. Ne vous occupez pas d'elle; gardez-vous de 
la troubler. Su~to~t ~r penchez vous plus au-dessus du bordage. 
Le mort vous attlralt. 

Le capitaine semble etre necessairement endurci aux penitences pres 

de son bateau, et Ie conseil qu' il leur offre quant au danger du 

mort est superstitieux mais aussi bien fonde dans Ie sens pratique. 

Sebillot donna une histoire assez dr61e qui montra la valeur 

attribuee par Ie Breton a ses terres, et l'importance qu'il donna 

aux murs autour de sa propriete. Dans "La Borne deplacee," un homme 

qui avait eu la mauvaise audacite dans sa vie de deplacer les bornes 

des terres a ses voisins (pour en profiter, lui-meme), fut condamne 

pour sa penitence a porter la pierre lourde a travers les champs 

jusqu'a ce que quelqu'un lui dit de la poser ou il voulut. Mais son 

aspect de revenant Ie rendit si terrifiant aux voyageurs de nuit, 

qu'il dut porter cette pierre indefinitivement. Finalement, une nuit, 

un soD.l.ard, "ayant laisse choir sa raison dans les pots de cidre" lui 

dit: "Pose-la done ou tu voudras," et Ie repos lui vint enfin (La 

Bretagne enchantee, t. III, pp. 114-115). 

50Le Braz, Au Pays des pardons, pp. 351-352. 

51Le Braz, La Legende de la mort, p. 298. 
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Le Braz cita Ie cas de cinq morts au bas de la Baie de 

Douarnenez qui avaient attendu dans leur bateau blanc pendant cinq 

cent ans qu'on leur dit cinq messes pendant cinq jours de suite. 

Les deux marins qui leur avaient parle firent dire ces messes, et 

jarnais I' eglise ne fut se remplie de monde (Legende de la mort, 

pp. 289-293). 

La peur de l'arnbition n'est que trap visible dans Ie recit 

suivant a propos d'une jeune femme qui se noya. Cette jeune femme 

voulut emprunter de l'argent de son pere pour acheter une meilleure 

ferme. Le vieux ne Ie J.ui donna pas, en disant: "C'est toi qui 

as toujours dans la tete mille projets ruineux. Je ne veux pas 

t'encourager dans cette voie qui te menerait promptement a la 

mendici te." Fort de~ue, elle se noya bientot apres. Mais une nui t 

lorsque sa mere dormait, Marie Kerfant revint pres de son lit pour 

parler avec elle. La mere, rassuree, lui dit: 

---Puisque tu reviens c'est que tu n'es pas damnee. Dis-moi
 
comment vont tes affaires dans l'autre monde?
 
---Jusqu'a present, je n'ai trap a me plaindre. Priez man homme,
 
de ma part, de ne point se remarier avant six ans. D'ici la,
 
il ne sera pas entierement veuf. S'il n'attend pas que ce delai
 
soit expire il fera croitre ma penitence.
 
---Expliquez-moi done comment tu fais pour vivre?
 
---Vous voyez je suis vetue de haillons. Ce sont les vetements
 
que volis donnez aux pa~vres. Je me nourris de meme du pain que
 
vous leur distribuez. 5
 

Voici une explication de la mansuetude envers les pauvres: ils sont 

les ames des penitents. Si comme Le Braz a remarque, Ie bon pauvre 

est Ie Breton, lui-meme, c'est a dire aussi que la vie bretonne est 

52Ibid. , pp. 281-282. 
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embourbee dans les marecages de la mort, et la distinction entre les 

vivants et les morts n'existe presque pas! 

LE MANQUE DE PAlX 

Tandis qu'il y a des defunts qui doivent terminer leurs 

penitences par certaines actions, il y en a d'autres qui sont 

condamnes a errer a jamais, car la paix de la mort leur est 

inachevable. Le jugement que la paix ne vient pas aux morts revele 

une continuation des sentiments de la vie terrestre. Le plus souvent, 

ce manque de repos fut cause par I 'etourderie des vivants. Les 

mortels eux-memes meritent encore la responsabilite pour Ie sort 

d'un defunt. Les histoires du manque de paix montrent un esprit 

meme plus pathetique que celIe des gens qui avaient merite leur sort. 

Le capitaine d'un bateau raconta qu'une nuit, lorsque son 

bateau fut mouille sur les lieux de peche et quand il faisait si grande 

brume qu'a deux pas de soi, on ne distinguait rien, il vit Ie pont 

se couvrir de femmes. Elles furent vetues de noir et proterent des 

manteaux de deuil, Ie capuchon rabattu sur Ie visage. Elles tournaient 

la tete d'un cote et de l'autre, ayant l'air de chercher quelque 

chose ou quelqu'un. Le capitaine se rendit compte qu'elles etaient 

des ames de meres, d'epouses, de fiancees, en quete de leurs proches 

ou de leurs galants noyes en lslande. Elles cherchaient leurs 

cadavres pour les pousser en rivage et leur faire donner la sepulture 

en terre benite. Le capitaine ne se sauva qu'en se tenant coi 

(Legende de la mort, pp. 299-300). 

Afin que les marins noyes a la mer pussent etre "enterres" 

meme si l'on n'eUt pas retrouve leurs corps, les Ouessantins 
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pratiquerent le "Proella," un simulacre de l'enterrement qui se passe 

ainsi: Le syndic de gens de la mer mande au plus ancien membre de 

la famille du disparu d' annoncer a tous ces membres qu' il y aura 

proella chez une telle le soir-la. Au coucher du soleil, toute la 

famille se rend chez la femme ou la m~re du defunt pour commencer 

leurs plaintes. En "menant le deuil, plus les plaintes sont aigues 

et dechirantes, plus elles rejouissent l'fune du mort." Sur la table 

on etale une nappe blanche, et la-dessus, on dispose en croix deux 

serviettes pliees, et, au croisement on place une petite croix 

fabriquee avec deux bouts de cire, benits a la Chandeleur. La croix 

est censee representer le defunt. 11 est de rigueur de tremper un 

rameau de buis dans le benitier familial pour completer la propre 

garniture de la maison. Pendant la veillee, on fait l'eloge du 

defunt entre les De Profundis. Le lendemain le clerge vient chercher 

le "corps" pour le porter a l'eglise ou on le dispose sur le catafalque. 

Le pretre dit une messe, donne l'absoute, et enferme la croix dans 

une armoire speciale (avec les autres). Le premier novembre on 

transporte processionellement toutes les croix de proella, entassees 

au cours de l' annee, dans un monument special bati au centre du 

cimetiere '(Legende de la mort, pp. 302-304). 

Un dicton breton signale que "qui meurt de mort violent doit 

rester entre vie et mort jusqu'a ce que se soit ecoule le temps qu'il 

avait naturellement a vivre" (Legende de la mort, p. 279). D' ailleurs 

les noyes sont responsables de leurs morts. 11s ne sont pas pardonnes. 

Noyer, c'est la meme chose que se suicider dans la mentalite bretonne, 

puisque tout marin se rend compte des dangers de la mer. Le Braz 

dit: 
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Qui se fie a la mer se fie a la mort. Qui meurt en mer meurt 
done toujours par sa faute. C'est pourquoi les noyes restent 
faire penitence a l'endroit ou ils ont ete engloutis jusqu'13. 
ce que d'autres viennent se noyer a la meme place. Alors 
seulement ils sont delivres. 53 

En effet, les noyes, les suicides, et les enfants non-baptises 

comprennent une classe a part (Rites de passage, pp. 229-230). Leur 

sort est plus dilr Ilue l'ordinaire, et les Bretons ont plus grande 

peur de leur revenants. 

Les pendus sont, dit-on, condamnes a demeurer entre ciel et 

enfer, pour l'eternite. Bien Ilu'on supposa Ilu'un pendu, etant 

criminel, irait en fleohe en enfer, une croyance amusante explillua 

pourlluoi ceci n'arriva pas: 

Lorsllue Ie diable veut saisir l'arne d'un mourant, c'est pres 
de la bouche IlU'il se place pour la guetter, parce Ilue c'est 
par 113. Ilu'elle s'echappe dans les cas habituels. Mais Ie pendu 
a la gorge serree par la corde. Son arne, trouvant cette issue 
bouchee, cherche une autre porte et, tandis Ilue son ennemi la 
guette par en haut, s'ev~de tranlluillement par en bas, de sorte 
Ilue Ie diable est vole. 5 

Sebillot trouva Ilue les Ligueurs, les ennemis historillues 

des protestants, Ilui "mettaient tous au feu et au fusil" perdirent 

la tranlluillite de la mort. lIs furent destines a errer, chasses 

par un petit gar~on de sept ans IlU'ils avaient tue (La Bretagne 

enchantee, 'pp. 99-103). 

Pour garder une attitude saine et resignee envers la mort 

d'un proche, la mentalite bretonne a cree les contes suivants. 

Sebillot decrit la mort d'une fillette de six ans, Ilui fut trop 

pleuree par sa mere. La mere ne pouvait meme pas dormir, tant 

l'absence de sa fille la troublait. Le pretre lui renseigna de 

531bid., p. 286. 541bid. , pp. 319-320. 
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venir a l'eglise a minuit ou elle pourrait voir sa petite. A l'heure 

sainte, elle vit une procession de fillettes vetues de blanc. Leurs 

visages montrerent la joie du paradis. Mais la derniere fillette 

trebuchait. Grace a deux seaux lourds qu'elle portait, la pauvre 

fille faillit tomber tout Ie temps. Cette fillete, dit Ie pretre, 

fut la fille trop pleuree. Elle portait les larmes de la mere. Elle 

ne pouvait pas etre joyeuse au ciel a cause de la peine de la mere. 

Le pretre lui dit: "Votre douleur l'attriste au sein du Paradis" 

(La Bretagne enchantee, t. III, pp. 125-129). 

Une autre histoire au meme sujet porta meme l'animosite du 

defunt envers celIe qui l'a pleure. Luzel, dans Ie Gwerziou-Breiz­

Izel, donna un conte et une autre version de la meme histoire. II 

s'agissait d'une mineure desolee de la mort de sa mere qui se lamentait 

jour et nuit. Le cure lui dit d'aller seule a l'eglise pendant trois 

nuits de suite et d'y emporter trois tabliers a sa mere. Elle devait 

mettre un tablier sur la tombe de sa mere chaque nuit. A minuit, la 

jeune fille vit une procession des ames, divisee en trois groupes: 

des noires, des grises, et des blanches. Sa mere fut parmi les 

noires, au chagrin de la petite. Apres la procession, la mere rendit 

avec colere'son tablier en neuf morceaux. Le deuxieme nuit, sa mere 

apparut parmi les ames grises, et elle he rendit Ie tablier qu'en 

six morceaux! La meme nui t la soeur de la jeune fille eut un enfant 

qu'on nomma d'apres la mere morte. On Ie baptisa et il mourut. 

La troisieme nuit a minuit, la mere fit partie des ames 

blanches dans la procession. Puis elle alIa a son tablier et, apres 

l'avoir rendu en trois morceaux, elle parla a sa fille: 
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Tu as eu du bonheur 
Que je ne t'aie nUse toi~eme en morceaux!
 

Tu augmentais mes peines chaque jour,
 
Par la douleur que tu me temoignais!
 

Tu as tenu un enfant (sur les fonts baptismaux) 
Et tu lui as donne lDOn nom;
 

Tu lui as donne mon nom,
 
Et c'est ce qui m'a sauvee!
 

Je vais maintenant voir Dieu 
Et toi, tu viendras aussi sans tarder!55 

Sebillot trouva cependant, qu'un mort non pleure ne peut pas 

se reposer non plus. Dans l'histoire des deux fiances, Dagorme 

faisai t la cour a. Azeline pendant quinze ans ("la constance qu' on 

ne rencontre plus que chez les paysans," observa Sebillot). Dans 

1.lll court voyage a. la mer avant Ie mari age, Dagorne fut noye. On 

l'enterra au cimetiere, mais personne n'avertit Azeline, et elle n'en 

pleura pas. Alors, Dagorne ne pouvait pas trouver Ie repos. 

Finalement, Ie defunt revint la nuit pour emmener sa fiancee de chez 

sa marraine jusqu'a. chez elle. En route il avait mal a. la tete et 

froid. Elle lui serra un mouchoir blanc a. son front et lui donna sa 

cape de laine. Renseignee plus tard par ses parents que Dagorne fut 

mort, Azeline mourut aussi de douleur. On les enterra ensemble et, 

en creusant dans Ie fosse, on trouva Ie mouchoir et la cape d'Azeline 

sur Ie cadavre du matelot! 

55Sebillot, La Bretagne enchantee, t. III, pp. 130-135. 
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1£8 PUNITION8 

Bien que la punition avait de l'importance capitale dans de 

nombreux recits precedents, voici quelques histoires des punitions 

qui montrent Ie charme et l'humeur de la moralite bretonne. 

On dit qu'il est possible que la ville de Quimper soit forcee 

de souffrir a cause des crimes du roi Grallon. Quand la ville d'Is 

sera ressuscitee, Quimper prendra sa place sous les flots (Bell, 

p. 109). D'ailleurs, dans la ville de Lanmeur, entre Morlaix et 

Lannion, une fontaine "magique" qui se trouve sous Ie crypte de 

l'eglise moderne, sera 1 'instrument d'une punition terrible pour Ie 

crime de l'oncle du prince Melior qui avait mutile son neveu. Un 

de ces jours, a la fete de la Trinite, l'eau de la fontaine emportera 

l'eglise, les pretres, et les assistants. On celebre actuellement 

la messe, ce dimanche-la, dans une autre eglise! (Bell, p. 64) 

II parait que 1 'homme dans la lune fut un mecreant qui avai t 

vOle trois fagots du tas de bois destine au feu de la Saint-Jean, 

Ie 24 juin. II fut de rigueur que chaque habitant du village 8aint­

Jean-du-Doigt contribuat au moins un fagot au feu de cette celebration. 

Ce mechant jura par la lune qu'il n'avait pas vole de l'entassage 

sacre. Tout d'un coup, une main enorme s'est etendu de la lune pour 

Ie prendre, et l'a tire jusqu'a elle. Le visage qu'on voit a la lune 

n'est autre que celui qui y est puni pour avoir vole du feu de 8aint­

Jean! (La Bretagne enchantee, t. III, pp. 66-69) 

La sotte curiosite attaquee par les Bretons se punit ainsi: 

un pauvre blama toujours Ie pere de la race humaine. II se disait 

toujours: "C'est la faute d'Adam." Un jour il devint riche grace au 
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don d'une ecuelle magique , qui devait rester renversee a l'appui de 

la fenetre. Pendant six ans, lui et sa femme s.e rejouisserent de 

leur richesse, en se demandant toujours ce que c'etait sous l'ecuelle. 

Finalement, leur curiosite s'empara, et il laissa sa femme donner un 

coup d'oeil en-dessous de l'ecuelle. Aussitot leurs betes moururent, 

le foin se gata et toute leur richesse les quitta. Un vieux leur 

remarqua avec justesse, qu'il ne fallait plus blamer Adam (La Bretagne 

enchantee, t. III, pp. 59-63). 

Ne pas faire attention au jour actuel (et donc trop rever), 

c'est commettre un p~ch~ immortel. Sebillot decrivit le travail 

de deux hommes qui hayaient. Lorsqu'ils taillaient les mottes du 

talus, celui qui hayait mal dit avec franchise que ces fosses 

regarderaient desormais ses parents, et il lui suffit de ne pas 

travailler davantage avec bonne conscience. Le lendemain, cependant, 

la Mort vint les prendre, tous les deux. On les a vu s'en aller 

accompagnes de deux chiens : un beau chien blanc accompagnai t le bon 

hayeur au paradis, mais un chien noir emrnenait celui qui hayait mal. 

Et depuis ce temps, dit-on, la Mort n'arrive jamais tot pour avertir 

les gens, parce que Dieu ne voulut pas que l'on, ignorant l'heure, 

songe a l'avenir (La Bretagne enchantee, t. III, pp. 84-85). 

Ne pas respecter les morts est punissable aussi. Quand 

Barthole~ Ropaz, maitre de la maison vint de mourir, on etait en 

train de faner les foins. Son fils, apres avoir ete averti du trepas 

de son pere, s'obstina a ce que les domestiques continuassent leur 

travail, sous le menace que le lendemain le foin serait perdu. Ils 

en protesterent, mais ils durent s'en aller le faire a contre-coeur. 
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Quand ils furent de retour aux champs ~ une vision les e.ffraya: 

celle du defunt qui pietinait les foins! Mais les meules avait bonne 

apparence et ils oublierent vite cette vision. Mais a la .fin de 

l'automne, la meilleure jument creva; une semaine plus tard, une 

autre. Le veterinaire accusa la nourriture: le .foin. Dans deux 

semaines, toute l'ecurie .fut morte. Le fils devint triste, sombre 

et se mit a boire. Eventuellement il s'est pendu. Le conteur de 

cette histoire raconta: "D' avoir manque a son pere defunt lui avai t 

porte malheur" (La Legende de la mort, pp. 195-197). 

11 est ~vident ·que cette responsabilite envers les morts 

preleve sur les besoins de soigner les vivants. C'est done le devoir 

le plus important de cette vie. Ainsi est-il comprehensible que les 

prieres pour les defunts dominent meme les mariages. La vie temporelle 

n'est qu'une preparation pleine d'epreuves avant la vie eternelle. 

Et celui qui oublie l'ordre primordial des choses sera condamne. 

Si c'est un peche de commission ou d'omission, peu importe. L'esprit 

tourne toujours vers l'au-dela ne se trompera pas (a moins que 

l' etourderie d' autrui ne vous condamne). La voie au paradis est 

remplie de ronces et de reptiles hideux, comme dit un conte raconte 

par Luzel. 56 

56"Le Prince Turc Frimelgus," Contes populaires, t. 1 (Paris: 
G. P. Maisonneuve et Larose, 1870), pp. 25-39. 



Chapitre 4 

L'~GLISE ET LE PAIENISME 

En Bretagne, ou la vie spirituelle prevaut la vie materielle, 

l'Eglise joue un role enorme. Elle est l'incarnation de toutes les 

bonnes forces spirituelles, et elle sert ainsi a combattre l'immoralite 

ainsi bien que les forces de la magie noire. II n'est pas etonnant 

en Bretagne de voir un pretre se servir de la magie pour guarantir Ie 

bien-etre d'un croyant. On ne s'occupe point de l'incongruite, 

parce que c' est la magie que reste a la base du mal et du remede. 

Un pretre, pense-t-on, est capable de conjurer ou d'exorcer un malin 

esprit, et les gens communs pensent toujours qu'il sait toujours quoi 

faire quand quelqu'un est embete par un revenant. II possede en 

quelque sorte l' antidote chretien pour remedier n' importe quel mauvais 

coup de la magie ou de l'esprit celtique. 

Autrefois c' etait 1 'habi tUde de faire celebrer pour chaque 

defunt une "trentaine," c'est-a.-dire, une serie de trente services. 

Les pretres disaient les vingt-neuf premieres messes a. leur eglise 

de paroisse. Mais pour la trentieme, il etait d'usage d'aller la 

dire a la chapelle de St.-Herve, sur Ie sommet de Menez-Bre. C'est 

cette messe de trentaine que les Bretons appelerent "Ann ofern 

drantel." Elle se celebra a minui t, et Ie pretre la disai t a rebours, 

en commen~ant par la fin. Sur l'autel, on n'allumait qu'un des 

cierges. 

107 
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Tous les defunts de l' annee se rendaient a. cette lD.es.se ains.i 

bien que les diables. Le pretre qui allait la dire devait etre a. la 

fois tres savant et tres hardi. Des Ie bas de la montagne, il se 

dechaussait et gravissait la pente, pieds nus, car il fallait qu'il 

fut "pretre jusqu' a la terre." II montait, tenant d 'une main un 

benitier d'argent, brandissant de l'autre un goupillon et faisant 

de tous cotes de continuelles aspersions. Souvent, il avait peine 

a avancer, tant se pressaient autour de lui des ames defuntes, avides 

de recevoir quelques gouttes d'eau benite et de se procurer de la 

sorte un soulagement momentane. La veille, il avait fait transporter 

dans la chapelle un fort sac contenant des graines de lin. 

Apres lamesse, il commengait l'appel des diables, dans Ie 

porche. Ceux-la accouraient en poussant des hurlement sauvages. 

C'etait Ie moment terrible. Malheur a. l'officiant s'il perdait la 

tete! II imposait silence aux demons et les faisait defiler devant 

lui et les obligeait a. lui montrer leurs griffes. C'etait pour voir 

s'ils dissimulaient des ames dans leurs mains qui avaient tombe dans 

leur possession. Puis il les renvoyait, en distribuant a. chacun une 

graine de lin, car, dit-on, les diables ne consentent jamais a. s'en 

aller les mains vides. Si Ie pretre omettait un seul demon, lui, il 

etait contraint en echange, de livrer sa propre personne. II encourait 

ainsi sa propre damnation eternelle (La Legende de la mort, pp. 276­

277) . 

L'Eglise est surtout valable en tant que symbole ou meme 

talisman contre les mauvais charmes. C'est ainsi que l'eau benite 

trouve son efficacite. On peut asperger les diables avec de l'eau 

benite pour les detruire, cornme dans l'histoire de Sans-Souci, ou 
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l'eau benite peut servir a. sanctifier les morts. Aux funerailles. en 

Bretagne, apres que Ie cercueil soit descendu dans Ie foss.e, chaque 

assistant de l'office trempe un rameau de buis dans de l'eau benite 

et Ie secoue au-dessus du cercueil afin qu'elle benisse Ie mort. 

De la Villemarque donna l'histoire d'une jeune epouse qui fut 

enlevee Ie jour de son mariage par Satan. Elle devait rester avec 

lui, mais sa vie ne fut pas trop mauvaise. Un jour, les menetriers 

des noces vinrent la voir, invites par Satan. Elle donna aux 

visiteurs son ruban des noces, son anneau de mariage et son anneau 

benit pour qu'ils les emportassent a. son pauvre mario Aussitot 

tomba-t-elle au puits de l'enfer. Elle avait abandonne ses symbols 

benits et aussi vite fut perdue sa sauvete. 

La combinaison qui produira la fin du monde fut envisagee par 

les Bretons comme la corruption morale de l'Eglise. L'Antichrist, 

disent-ils, naitra du mariage d'un pretre defroque et d'une bonne 

soeur (La Legende de la mort, p. 85). 

L'idee la plus bizarre dans l'eschatologie bretonne et aUSSl 

catholique est celIe du pouvoir des messes, achetees, bien sur, pour 

liberer les ames. Le pouvoir d'ou vient la sauvete ne reside pas 

dans l'individu, mais dans la fonction de certains rites: Ie bapteme 

etant Ie plus important, et les messes dites apres la mort. Lorsqu'un 

pretre trouva qu'il avait trop de messes a. dire pour les defunts, il 

les relegua aux moines dans les monasteres. Bien que ces derniers 

n' eussent pas connu Ie defunt, leurs paroles devaient quand meme 

effectuer Ie salut de l'ame du mort. C'est donc Ie principe simple 

de la magie: pour une telle cause, il se produit un tel effete Le 

libre arbitre ne joue pas un grand role dans cette mentalite. Que 
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le rite peut produire un etat de grace ou de bonheur est une crayance 

qui remonte a l'antiquite. 

Puisque la base de la religion est ainsi, il n' est pas alors 

surprennant que l'Eglise moderne en Bretagne se serve de plusieurs 

rites anciens. De la Villemarque tra.ga l'heritage des pardons aux 

assemblees celtiques. 11 trouva que ni les ceremonies, ni le temps, 

ni le lieu des reunions n'avaient change. Selan lui: 

C'etait aux solstices qu'avaient lieu en Carnbrie, comme les 
assemblees druidiques, les plus grandes reunions chretiennes; 
c'etait dans les lieux consacres par la religion des ancetres, 
au sommet des tumulus, parmi les dolmens, au bord des fontaines, 
qu'on se reunissait.; c'etait l'occasion des fetes qu'on y 
celebrait que revenaient periodiquement ces especes de jeux 
olympiques, ou les bardes, en prese~7e d'un concours immense, 
tenaient leurs seances solonnelles. 

Outre les pardons, qui sont d'origine celtique, quelques 

fetes bretonnes remontent aussi a l'epoque druidique. En effet, 

les plus grandes fetes des Celtes se celebrent toujours: la Toussaint, 

au premier novembre, la fin de l'annee celtique, et la fete de Saint-

Jean, le 24 juin, qui s'accorde au solstice de l'ete, le mi-point de 

l'annee celtique. La liberte des morts a la Toussaint engage maintes 

croyances. On a pense que celui qui passa aupres du charnier apres 

les Vepres de l'Anaon, le soir de la Toussaint, entendrait et 

apprendrait des ossements, qui se parlaient, tout ce qui se passe de 

l'autre cote de la mort, et on entendrait nommer tous ceux qui 

devaient mourir dans l'annee (La Legende de la mort, p. 228). Mais 

on cita le malheureux cas d'un mendiant, pensant pouvoir profiter 

de cette connaissance des mo~ qui s'est rendu la nuit de la 

57De la Villemarque, Barzaz-Breiz, pp. lxxvii-lxxviii. 
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Toussaint, pres de l'ossuaire a St.-Pol-de-Leon. Les morts n'ignoraient 

pas qu'il fut lao Dressant ses oreilles pour apprendre, Iouennic 

Bolloc 'h entendit dire des ossements: "Qu' il s ache que Ie premier 

de la liste a nom Iouennic Bolloc 'h." Dans deux minutes, il en fut 

mort! (La Legende de la mort, pp. 229-230). 

Sebillot dit que les morts n'ont que la nuit de Toussaint 

pour se venger, et la jeune fille qui se fait courtiser en ce jour 

funebre s'en ira dormir sous terre avant son tour! II est plus sage 

de rester a la maison ce soir-la et de se coucher tot. Si l'on a 

besoin de sortir, cependant, n'importe quel outil de labour Ie 

protegera (meme une petite aiguille suffirait) (Mosher, pp. 119-120). 

On croit aussi qu'a minuit les defunts assistent a une messe. Le 

grand rendez-vous des morts se trouva sur les champs funeraires (de 

l'epoque neolithique). Les p~sans croient que si l'on se mettait 

sur les tumulus, on pourrai t entendre "crier les noms de ceux que I' an 

verra mourrir" du fond de la motte tombale (La Bretagne enchantee, 

p. 138). 

Le pouvoir attribue aux defunts pour la Toussaint d'errer et 

de predire les morts de l'annee suivante chevauche a present deux 

dates en Bretagne. En gardant ce pouvoir a la Toussaint, les Bretons 

ont aussi applique cette habilite qui fut a la fin de leur annee 

celtique a la fin de l'annee sur Ie calendrier actuel. En effet, 

cette confusion quant a la fin de l'annee a fait que toute la periode 

entre Noel et Ie jour de l'An est devenue sacree, et l'on peut voir 

des morts a cette epoque. surtout a Noel, les morts sont visibles. 

Et on pense qu'a la messe de minuit a Noel, Ankou assiste et qu'il 

tape invisiblement ceux qui vont mourir pendant l'annee. 
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D'ailleurs, on dit que les animaux peuvent parler a partir 

de minuit a Noel. Des paysans avaient confie a Luzel que: 

Nul animal ne dort (cette nuit) excepte le crapaud et l'homme, 
... et, pendant la messe de minuit, les feux du purgatoire 
s'eteignent, et ... les pauvres ames qui y expie~~ des peches 
commis sur la terre eprouvent quelque soulagement. 

Mais les assistants a la veillee decrite par Luzel connurent 

aussi l'histoire d'Ervoanic Helary, le vantard et l'incredule, qui 

se moqua de l'idee que les betes parlent a Noel. 11 pretenda que 

tout cela n'etait que mensonges et histoires de bonnes femmes et de 

commeres. Pour prouver son idee, il allait se renfermer dans l'etable 

aux boeufs. 11 leur di t: "s' ils parlent, je les entendrai bien et 

vous en donnerai des nouvelles demain matin." Vers les onze heures, 

il se cacha dans leur ratelier (afin d'entendre). Les boeufs se 

ruminerent, et il se felicita de son incredulite. A minuit juste 

le grand boeuf roux prit la parole: 

---Notre Seigneur vient de naftre, mes enfants . • • . Gloire 
au Seigneur! (Et tous les animaux le repeterent en choeur.) 
Ervoanic se dressa les oreilles. 

---Que ferons-nous demain? demanda le boeuf noir. 

---Demain, nous irons porter en terre, au cimetiere de la paroisse, 
le corps d'Ervoanic Helary, du pauvre Ervoanic, l'indiscret et 
l'incredule, qui est ici, cache dans notre ratelier. 59 

Puis tous les boeufs le repeterent en choeur. Ervoanic ne riait 

plus. Luzel continua: 

Craignant que les boeufs ne voulussent le tuer sur place, pour 
ne pas mettre en defaut leur funebre prediction, il sauta a 
bas du ratelier, ou il se tenait blotti, et se sauva a toutes 
jambes. Les boeufs le laisserent partir. Pale, effare, mourant 

58Luzel, Legendes chretiennes, t. II, p. 331. 

59Ibid., pp. 333-334. 
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de peur, il courut se coucher dans son lit ... et il n'en 
sortit que pour aller au cimetiere de sa p~oisse, traine par 
les boeufs qui lui avaient predit sa mort. 0 

Le trait commun de reconnaitre les morts de l'annee suivante 

a la Toussaint s'etend a Noel a cause du changement dans le calendrier. 

Puisqu 'on a garde la celebration de Tous saint et a aj oute une autre 

fete pour terminer l'an, les morts sont libres et prophetiques deux 

fois l'hiver en Bretagne. 

Le premier mai, la date de la fete celtique de Beltane, est 

redoubtable aussi pour les memes raisons. La nui t du trente avril 

(la veille), a Belle-1sle-en-Mer, il y avait une bachannale endiablee 

des etres surnaturels (des morts, probablement). "Pour preserver 

leurs ecuries, leurs etables et leurs maisons, les paysans parsement 

de fleurs les routes qui y conduisent en garnissant les portes, les 

fenetres et en recouvrant les fumiers. ,,61 Le Braz mentionna qu' a 

la veille du premier mai, la Fontaine du Trepas averti t si l' on 

allait mourir dans l'annee par la sorte de reflection qu'elle faisait 

(La Legende de la mort, p. '78). 

Quant a l'habitude repandue d'eriger des arbres enfleuris pour 

la fete du premier mai, Sir James Gordon Frazier consacra un chapitre 

entier dans 'The Golden Bough aux instances de cette pratique (pp. 139­

156). 11 trouva que cette celebration garda les caracteristiques de 

la veneration des arbres. Bien que la date fut normalement le 

premier mai, la ceremonie eut lieu en general au debut de l' ete, et 

601bid., p. 334. 

61Yvonne Lanco, La Sorcellerie a Belle-1sle-en-Mer (Paris: 
Nouvelles Editions Debre;;e, 1958). Ce-livre sera note desormais 
dans le texte sans reference a la page. 
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il crut que les observances estivals de la fete de la St.-Jean, au 

mi-point de l'ete, le 24 juin, appartiennent a la meme celebration. 

Bien que Paris ait abandonne au vingtieme siecle la celebration 

de la St.-Jean avec son feu enorme devant l'H6tel de Ville ou l'on 

immolait au moyen age plusieurs douzaines de chats (l'animal 

malifique), cette pratique n'a pas encore disparu en Bretagne (1970, 

du moins)! Maints villages observait ce rite dans le temps, mais 

il ne s'observe actuellement que dans le village de St.-Jean-du-Doigt. 

Sur le parvis devant l'eglise le pretre allume toujours un feu 

62enorme. 

11 parai t qu' au debut du siecle cett'e celebration prenait trop 

la nature d'une orgie, parce que le feu semblait s'allumer toute seule 

(grace au mqyen invisible de le faire) pendant que les cloches 

sonnaient et les gens criaient (Bell, pp. 68-71). Les paysans 

croyaient que cette grande miracle de chaleur et de lumiere possedaient 

le pouvoir de guerir les aveugles et d'autres maladies. On faisait 

le feu a cette epoque sur le Tantad (une montagne a pente extreme) 

ce qui signifie la montagne du feu. Les gens et surtout les malades 

s'empresserent aussi proche que possible en criant a-tue-tete "Au 

Tan, Au Tan" (le feu). Si le feu n' avait pas reus si a guerir les 

maladies et l'aveuglement, les pauvres croyants de~ues pensaient 

qu'ils avaient neglige de reciter assez d'oraisons ou qu'ils n'etaient 

pas encore assez purs. 11 quittaient la celebration, determines a 

revenir l'annee prochaine pour essayer de nouveau. 

62(interview) Mme. Sabatier, 87 rue d'Assas, Paris 5e
 

(juillet, 1970).
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Chacun contribua un ~agot a ce ~eu, ce qui fut une loi non­

imprimee mais de rigueur dans ce pays. Donner ce fagot leur 

signifiait meme l'expression de l'amour de Dieu (La Bretagne enchantee, 

p. 67). Les pelerins vinrent de toutes les parties de la Bretagne, 

quelques uns dans des bateaux ornes de verdure. Les fillettes 

portaient des robes blanches, et les pretres furent richement pares 

(Bell, pp. 68-71). Mosher dit que les couleurs speciales aux druides 

--vert, bleu, et blanc--furent portees pour la fete de la St.-Jean 

(Mosher, p. 167). L'utilisation des couleurs dans la fete 

ostensiblement chretienne la lie aux pratiques des Celtes, comme 

tant d'autres observances en Bretagne. 

Les tisons, l'herbe et la rosee de la St.-Jean furent des 

panacees. Pargment dit: 

Se chauffer les reins a la flamme du bucher est pour un veillard 
un puissant preservatif contre les rhumatismes; marcher neuf 
fois, les pieds nus, dans Ie brasier eteint mais encore tiede, 
gueritIes maux de pieds; balancer un enfant au-dessus de ce 
meme brasier Ie rend invulnerable a la peur. L'action bienfaisante 
du feu de la St. Jean s'etend aussi aux animaux et, en plusiers 
endroits, les paysans conduisent leurs troupeaux aupres d~ bucher 
et font meme sauter leurs bestiaux par-dessus Ie brasier. 3 

Ange Mosher remarqua en 1920 qu'un tison du feu de la St.-Jean, 

remporte a la maison, apporterait de la bonne chance a la famille 

pendant toute l'annee (Mosher, p. 167). Elle dit que ces feux eurent 

lieu sur les tumulus (Ie choix des endroits montre, bien sur, son 

lien avec l'antiquite). Sebillot decrivit les tisons comme ceux du 

chene, une description interessante puisque Ie chene fut l'arbre 

63pargment, Coutumes franGaises d'hier et aujourd'hui, 
pp. 46-47. 
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sacre des druides. II dit aussi qu'on crut qu'en jetant Ie tison du 

St.-Jean dans Ie puits, l'eau devint plus saine. Pargment signala 

que les charbons du feu de St.-Jean servirent, avec Ie cierge de la 

Chandeleur et Ie buis benit, de preservatifs contre beaucoup de maux 

et principalement contre la foudre (Pargment, pp. 45-46). 

II parait que les Celtes: 

Celebraient Ie 24 juin la fete du renouveau. Les druides 
faisaient cette nuit-la Ie recensement des enfants nes dans 
l'annee et allumaient sur toutes les hg~teurs des buchers en 
l'honneur de Teutates, Ie dieu-soleil. 

C'est en tant que representant du soleil et du chene (recipient 

sur la terre des effets bienfaiteurs du soleil) que Ie feu de la St.­

Jean guerit les maladies et garde contre les maux. Si cette fete ne 

semble que trop paienne, ces caracteristiques revelent la qualite 

paienne d'autres superstitions approuvees par l'Eglise. Lorsqu'un 

talisman garde contre la foudre, comme les tisons de la St.-Jean, il 

se lie a la veneration du soleil. La chandelle benite, usitee 

beaucoup chez les morts en Bretagne, est censee garder aussi contre 

la foudre. La flamme d'une chandelle est en quelque sorte Ie simulacre 

du soleil, et c'est certainement un moyen plus facile d'obtenir les 

pouvoirs guerisseurs du soleil que d'y faire un grand feu comme celui 

de la St.-Jean. Bien que la mentalite bretonne ne soit pas aussi 

naive que de pouvoir croire que Ie cierge donnera encore au defunt 

la force de vivre, elle Ie con~oit en tant que symbol de la 

ressuscitation ou reapparition du mort. Les morts, a l'inspiration 

celtique, reviennent, comme Ie soleil, la force de la vie, lequel 

64Ibid . , p. 43. 
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se presente de nouveau chaque matin et dans sa puissance chaque ete. 

La presence donc du cierge a la mort est le symbol qu'il y de 

l'espoir, et que la vie reviendra, comme le soleil. 

F. M. Luzel collectionna vingt contes a propos du soleil en 

Bretagne. Dans quatre des histoires qu'il trouva, une fille se maria 

avec l'Ankou, la personnification de la mort. Dans chaque cas, le 

couple quitta la Bretagne pour aller demeurer pres du soleil levant, 

un endroit cache par une foret immense, et il est evident que le 

soleil et la mort ont la meme identite. 1ls habiterent un chateau 

magnifique et, bien que·la vie n'y flit pas deplaisante, le mari quitta 

chaque jour sa femme et ne revint qu'au coucher du soleil. Dans une 

des versions, leur habitation fut meme sous la terre (comme l'habitation 

de Dis Pater), mais le mari accomplit neamoins son cours quotidien a 

travers le monde et dans le domaine des penitents (Contes populaires 

t. I, pp. 3-65). De se marier avec l'Ankou ne flit pas aussi 

desagreable que lIon aurait pense. Le monde de l'Anaon ne semble 

pas etre degoutant dans la nwthologie celtique, et certainement, en 

tant qu'associee du soleil, la mort garde toujours de la vivacite. 

En effet, l'au-dela envisage par les Celtes flit l'endroit de bonheur 

supreme, oule temps ne valait plus. La musique, les fetes, les repas 

fastueux, l'amour et les luttes ne s'y arreterent jamais. Toutes les 

blessures se soulagerent et la vie continua. Ainsi flit-il jusqu'aux 

recoins de l'eternite (Larousse Mythologie, p. 235). 

L'Eglise devait partiellement effacer la confiance qu'on garda 

de la mort, mais on a deja vu dans les histoires precedentes comment 

la croyance dans les reincarnations opere toujours. 
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tJ La decoration qui entoure un defunt soutient Ie theme du 

soleil dans les pratiques associees a la mort. Les survivants 

montaient une petite chapelle de deux draps appendus aux pout res 

du plafond, assujettis a chaque cote de la table de cuisine, sur 

laquelle Ie corps avait ete depose. lIs epinglaient soit des 

branchettes de qui (la plante sacree aux druides), soit des rameaux 

de laurier, a la chapelle, et on recouvrait Ie corps de la nappe 

qui servait a couvrir Ie pain (La Legende de la mort, pp. 246-247). 

Le pain qui sert d'ordinaire camme oreiller au defunt pose sur la 

table, s'utilise-t-il en tant que nourriture provisionnaire pour Ie 

voyage que Ie mort va entreprendre? (En 1920 on croyait toujours 

que Ie gill empechait des accidents de trains et qu'il termina les 

maladies nerveuses (Mosher, p. 168).) De toute fa~on, la panacee 

des druides avait garde ses traits bienfaiteurs. Le gui doit son 

efficacite en temps de mort a sa liaison au soleil et sa vivacite 

dans Ie chene qui semblait mort en hiver aux Celtes. 

Meme Ie chene incarna des effets bienfaiteurs aux morts. On 

s'en servait pour faire Ie mael-benniguet, Ie baton druidique utilise 

pour frapper sur Ie front des agonisants pour terminer leur misere 

(Mosher, p.' 170). Le pretre de la paroisse fut Ie seul a avoir Ie 

droit de l'utiliser (apres certaines oraisons). In 1920, on pouvait 

toujours voir un mael-benniguet sur la montagne de Mane-Guen, ou 

la Vierge est censee a la garder. 

Yearsley parla dans The Folklore of the Fairy Tale de la 

pratique d'autrefois de planter des arbres a la naissance d'un bebe 

parce qu'on croyait que la vie de l'humaine et la vie de l'arbre 

furent liees (Yearsley, pp. 148-149). D'ailleurs, Ie craquement 
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du bois qui signala une mort prochaine s' appelait Ie marteau de la 

mort. (Croyait-on done que ce fut un petit mael-benniguet?) De 

la Villemarque pensait que ce bruit qu'on entendit dans les meubles 

fut produit par un petit ver qui s'engendrait dans Ie bois~ et y 

faisait un leger bruit qu'on regarda comme l'annonce de la mort 

(Barzaz-Breiz~ p. 506). De toute fa~on~ il y a un rapport mysterieux 

entre la vie de l'honnne et la "connaissance" du chene. Cette 

incarnation des pouvoirs du solei1 et done de la vie dans Ie chene~ 

semble avoir influence la mentalite druidique. Puisque Ie chene 

est Ie recipient de toute la sagesse (Powell~ p. 156)~ il est 

raisonable que Ie chenepuisse connaitre et predire la mort de 

quelqu 'un; de la vient la justification du craquement du bois comme 

intersigne. 

Maintes croyances soutiennent l'idee que l'arbre est sacre 

et montrent comment on l'a venere dans Ie temps. L'anachorete 

celtique qui est repute d'avoir soulage les derniers moments de la 

vie du roi Grallon mentionna que "les bois sont tendres a 1 'hormne 

qui souffre. Dieu en a fait des asiles sacres" (~des pardons, 

p. 88). Yearsley expliqua la pratique de planter un arbre a la 

naissance 'de chaque enfant comme la manifestation de "1' ame separee" 

(Yearsley~ p. 148). II appela ces arbres des "life-tokens." Aussi 

longtemps que Ie "life-token" resUit sauf, la vie qu'il representait 

serait sauvee aussi. Ce fut un genre de magie sympathique qui 

a'operait entre l'arbre et la vie. Le tison brulant, et meme Ie 

cierge allume~ par extension~ devinrent done des talismans destines 

a benir la vie. 



120 

Pour prouver encore que l'arbre fonctionnait en tant qu' 

"ame separee," on n' a besoin que de se rappeler des ballades ou un 

arbre poussa des corps des defunts (Tristan et Iseut, Barbara Allen). 

Dans un tel cas, on disait que le sang se transformait dans un arbre 

(Yearsley, p. 83). En Bretagne il y a generalement dans chaque 

cimetiere un seul arbre consacre, et c'est l'If. On dit qu'il pousse 

lIDe racine dans la bouche de chaque mort (La Legende de la mort, 

p. 225). D'ailleurs, dans de nombreux contes, le tronc d'lID arbre 

creux sert a abriter l'ame qui y devait accomplir sa penitence 

(voir: "Ludo Garel," La Legende de 1a mort, pp. 169-178). Yearsley 

trouva que la croyance que les ames des morts habiterent les arbres 

fUt tres repandue en Europe (Yearsley, p. 58). Si le gui, alors, 

representa en quelque sorte, l'ame de l'arbre (puisqu'il montre la 

verdure et la puissance du soleil meme pendant l'hiver), il represente 

aussi l'ame de la mort. Encore se combinent le pouvoir createur 

du soleil apporte par le gui et l' idee de la mort. 

Quant a la confusion entre lID culte des morts et un culte de 

fertilite (de dieu Manannan fUt de dieu des domaines souterrains et 

aussi un dieu de fertili te, di t Larousse: Mythologie G€nerale, 

p. 228), il n'y a pas de contradiction. Les femmes bretonnes qui se 

frottaient le ventre ou les fesses contre les menhirs, les symboles 

des morts, pour guarantir leur fertilite ne soup~onnaient ni 

l'anachronisme ni l'ironie. Car l'evenement de la mort assurait 

la fertilite aux champs, et dans la mythologie solaire des Celtes, 

le defUnt s'est vite rejoigne aux forces de la ressurection et de la 

joie de vivre. C'est ainsi que la longue priere pour les morts aux 

noces bretonnes evoque la nature cyclique des choses et ne se base 
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guere dans la morbidite. Le dieu Sucellus, Ie "pere des Celtes , " 

qui porta Ie marteau et Ie chaudron toujours rempli, representa cette 

dualite illusoire du meme principe universel. Ce meme dieu, appele 

Ie Dagda en Irelande, se coupla rituellement avec la fille d'une 

tribu Ie premier novembre, apres avoir mange un repas gargantuesque 

(Larousse: MYthologie, pp. 226-221). Le rapport entre la creation 

et la mort pour les Celtes n'exige pas d'autre temoignage. 

II serait bon de mentionner sans vouloir trop peser sur Ie 

sujet, que Ie vingt-cinq decembre, la date assignee a la naissance 

de Jesus-Christ, fut 1·' ancienne fete et anniversaire du soleil 

invincible dans Ie Mithriacisme. Mithras fut un dieu indo-europeen 

associe au pouvoir de bonte et de lumiere dans Ie culte persan de 

Zoroastre. Ce culte fut introduit dans l'Europe occidentale par les 

corsaires que Pompei supprima en 61, avant J. C. 65 Alors, la croyance 

de pouvoir voir l'Ankou a minuit de Noel peut se corroborrer du fait 

que cette celebration s'origina dans un culte du soleil. 

Mithras fut Ie dieu du contrat associe a la lumiere (Larousse: 

MYthologies, pp. 341-349). Les boeufs lui etaient sacres et ils 

etaient sacres aussi au dieu celtique Lug. Dans les histoires sur 

les betes qui parlent la nuit de Noel, ce sont toujours les boeufs 

qui menent la conversation. D'ailleurs, Ie role sacre des boeufs en 

temps de mort se fait remarquer dans la pratique bretonne de poser 

la depouille du defunt sur un char tire par des boeufs. Ou ils 

65Van L. Johnson, The Roman Origins of our Calendar, American 
Classical League Bulletin No. LV (Medford, Massachusetts: Tufts 
University, 1958), p. 69. 
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s'arreterent, la devait-on enterrer Ie defunt. Cette pratique fut 

observee par ceux qui enterrerent Saint-Ronan (Bell, pp. 117-121). 

Bien que Mithras ne joue aucun role dans la mentalite 

bretonne actuelle, il incarna un principe cher aux Bretons: celui 

de la justice. St.-Yves est Ie patron de la justice en Bretagne. 

II est alors parmi les saints les plus importants de l'hagiographie 

bretonne. Entre Sainte-Anne de Tout Remede et Saint-Yves de la 

justice, on n'a presque pas besoin d'autre saint. La famille royale 

de Dieu est presque gratuit en Bretagne. Jesus-Christ, la Vierge, 

et Dieu-le-Pere representent la compagnie qu'on tiendra au paradis, 

mais pour la vie temporelle, ce sont les saints qui determinent 

toutes choses. De la Villemarque et Helias disent que les saints 

et les saintes (toujours associes dans la mentalite bretonne a 
quelque fontaine sacree) remplacerent les fees et les sorcieres de 

la creation celtique (Barzaz-Breiz, p. Iii, et Helias, interview, 

1970). Les saints sont responsables de ce qui ne s'explique pas 

facilement. On croit qu'il faut avoir entendu la messe dite dans 

1 ' endroi t s acre aux grands s ai nt s au moins une foi s de s on vivant, 

ou bien on encourirait la damnation eternelle. D'ailleurs, "Dieu 

n'agit que par leur voie et d'apres leurs conseils" (Au Pays des 

pardons, pp. x-xi). 

Saint-Yves s'appelle Saint-Yves Ie Veridique. Bien que ce 

saint vecut au treizieme siecle, son pouvoir est toujours tres 

puissant, dit-on, et son culte tres repandu. Les pauvres en Bretagne 

s 'appellent avec affection: "les gens de Saint-Yves" (Au ~ des 

pardons, p. 42). Nomme Yves Helori, il fut ne d'une famille noble 

a Treguier; il devint avocat, puis juge a Rennes et a Treguier et 
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finalement cure a Lohannec. Jamais les pauvres n'avaient un tel 

bienfaiteur si genereux. II nourrit les orphelins, donna ses 

vetements aux pauvres, et visita les malades (Mosher, pp. 87-88). 

Mais il gagna sa celebrite par ses defenses legales des pauvres. 

II fut l'avocat incorruptible. Meme aujourd'hui, dit-on, il surveille 

Ie monde des Bretons pour s'aviser que la justice s'accomplisse. Et, 

sinon, on n'a que s'adresser a sa statue, lui rendre une piece d'argent 

desuet et lui demander de rendre la justice. Malheureusement la 

justice qu'il donne est presque toujours la mort du persecuteur, 

grace a la naivete de ~a mentalite bretonne. Le Braz donna l'exemple 

de la femme d 'un patron de barque qui fut noye a la mer. Elle 

s'entetait qu'un marin avait cause la mort de son pauvre mari, et 

elle osa meme faire un esclandre a l'enterrement. Celui qu'elle 

accusa ne pouvait nulIe part obtenir un autre travail. Finalement 

il se rendit a une pelerine par procuration (une ancienne femme sage) 

afin qu' elle allat voir St. -Yves. La vieille y repeta la forrnule 

proscrite et, dans l'espace d'une annee, la veuve mourut. Elle alIa 

en "languissance," et Ie marin trouva enfin du travail (Au Pays des 

pardons, p. 19). 

St" Yves intercede maintenant au ciel ou il plaide la cause 

des pauvres devant Dieu. L'Eglise reconnaft St. Yves, et il y a 

m~me des statues de lui a Rome, chose rare chez les saints bretons. 

Mais finalement, 1 'Eglise voulai t expirper son mauvais caractere, 

qui faisai t partie de la magie noire. C' est alors que sa statue ou 

s'addresserent les pelerins, fut arrachee de son endroit. Le Braz 

conta que Ie recteur de Tredarzec eut detruit Ie sanctuaire de St.-Yves 

et il relegua la statue dans Ie grenier du presbytere. Mais, on dit 
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qu'il est plus facile de demolir un mur que de deraciner une coutume 

en Bretagne. Voici la punition du meme recteur. 

Un soir lorsqu'il fut a table, trois hommes etrangers a la 

paroisse se presenterent a la porte du presbytere. lIs voulaient: 

"Que (Ie pretre) nous permette de nous agenouiller devant l'image 

d'Yves Ie Veridique, laquelle est, dit-on, prisonnier dans son 

.grenler. " 

Le recteur, de mine furieuse leur dit: "Sortez d'ici, 

vagabonds de grande route que vous etes. St. Yves n'a que faire de 

vos prieres homocides. II. 

"Soit!" repondit avec calme l'un des inconnus. "Puisqu'il 

en est ainsi, nous t'assignons tous les trois a son tribunal. C'est 

aujourd'hui samedi. II te reste la nuit pour te repentir. Demain 

tu ne celebreras pas la grand 'messe! . . ." et ils disparurent. 

Le recteur gagna son lit tristement. Pendant la nuit la 

servante ne pouvait pas s'endormir. Elle entendait des cris et une 

plainte, entrecoupee de hoquets comme un rale. Lorsqu'on entra Ie 

lendemain, au petit jour, dans la chambre du recteur, on Ie trouva 

mort dans son lit, la couverture ramenee sur Ie visage (Au ~ des 

pardons, pp. 21-23). 

Son pardon, Ie 19 mai, est toujours un des plus grands en 

Bretagne. 

Le culte de Sainte-Anne est aussi repandu que celui de Saint­

Yves. Bien que ses pratiques ne soient pas aussi redoubtables que 

celles de Saint-Yves, elle trouva son origine dans la mentalite 

paienne aussi. Crest un paradoxe que Sainte-Anne, la mere de la 
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Vierge Marie se confonde avec Dahut ou Ahes, la fille corrompue du 

roi Grallon, cette Ahes: 

a la demarche onduleuse, la chevelure longue et flottante, 
tantot couleur du soleil, tantot couleur de la lune, les yeux 
changeants et fascinateurs. Elle habi te un palais i1l'DIl.ense dont 
les vitraux resplendissent ainsi que de gigantesque emeraudes. 
Elle a des passions tumultueuses, une rage inassouvie d'amour. 
Sa preference va aux hommes du peuple, aux gars solides et 
frustes. Un pecheur passe, les filets sur l'epaule: de la 
fenetre de sa chambre, elle lui fait signe de monter. Plusieurs 
fois par nuit, elle change d'amants: elle danse devant eux, 
toute nue, les enlace et les endort, en chantant, d'un sommeil 
dont ils ne se reveilleront plus. Car ses baisers sont mortels. 
Les levres ou les siennes se sont appliquees demeurent beantes 
a jamais. C'est une devoreuse d'ames. Un de ses caprices suffit 
a causer des catastrophes epouvantables, efface en un clin d'oeil 
une ville entiere de la carte du monde. On l' adore et on la hait. 
Elle est irresistable et fatale. Qui gg reconnaitrait en elle 
la personnification vivante de la mer? 

Avant que la mere de la Vierge dut etre nee, on avait deja 

celebre la fete d'Ahes au meme lieu que celIe de Sainte-Anne 

aujourd'hui (Au Pays des pardons, p. 356). Son pardon a lieu ala 

fin d'aout. Ahes fut l'idole unique de ces parages, et son culte 

s'accomplissait a ciel ouvert. Sainte-Anne y est aujourd'hui la 

protectrice d'une fontaine sacree. Voici l'histoire que les Bretons 

ont assignee a la sainte: 

Sainte Anne fut la femme d'un riche Breton a l'esprit 

maussade, nomme Moellen. Quand il apprit que sa femme fut enceinte, 

ilIa chassa, parce qu'il detestait les enfants. La pauvre erra 

jusqu' a ce qu' elle apercut un bateau lumineux, garde par un ange, 

sur Ie ruisseau de Trefentec. Elle y monta et Ie bateau la transporta 

aussit6t a Jerusalem, ou la Vierge fut nee. Sainte-Anne resta en 

terre sainte jusqu'a ce que Marie devint mere de Jesus-Christ. 

66Le Braz, Au ~ des pardons, pp. 356-358. 
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Sainte-Anne avait alors Ie mal-du-p~s pour sa Bretagne bien-aimee, 

et Ie meme bateau reparut de nouveau et l' emmena encore en Bretagne. 

Parce que Ie mari fut mort a cette epoque, Sainte-Anne put s' occuper 

a soigner ses gens. La veille de la crucifixion, Jesus-Christ voulut 

voir sa grand'mere, et il se rendit en Bretagne pour recevoir sa 

benediction. II lui demanda ce qui lui ferait plaisir. Elle voulut 

une eglise a son honneur ou chacun qui s'y presenterait serait gueri 

de ses maladies. Lorsque Ie bon Dieu declara "Soit!", il planta son 

baton sur Ie sol, d'ou jaillit tout d'un coup une fontaine, dont 

les eaux sont sacrees et guerissantes (Bell, p. 123; Mosher, pp. 193­

198) . 

Sainte-Anne, comme les deesses celtiques, peut guerir tous 

les maux. Elle n'a pas de specialite. Le Braz presenta Ie cas . 

penible d'une femme dont la poitrine fut striee de brins de charpie, 

avec la plaie hideuse d'un canc.er. Les fils de la vieille l'avaient 

emmenee a tous les endroits sacres aux environs de leur paroisse 

sans trouver de soulagement. (lIs l'avaient ramenee, en effet, 

chaque fois meme plus souffrante!) Finalement, ils la transporterent 

a la fontaine de Sainte-Anne. Les vieilles qui garderent la fontaine 

de Sainte-Anne se recrierent: 

Quel dommage que vous n'y ~ez pas songe plus tot! . . . II 
n'y a que sainte-Anne, voyez-vous, il n'y a que sainte-Anne! 
Chacun sait cela. II faut etre, comme vous, de la race des 
brUleurs de goemon pour llignorer. 67 

On versa sur la pauvre femme de 1 'eau sacree de la fontaine et on 

lui barbouilla d'eau Ie visage. On invoqua la patronne: "aieule de 

67Ibid. , pp. 363-365. 
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misericorde, mere des meres, source de sante, rose des dunes, 

esperance du peuple breton" (Au ~ des pardons, pp. 363-365). 

On dit aussi que les pincees de poussiere, ramassees aupres 

de la statue de Sainte-Anne, repandues sur les terres, peuvent 

activer les semences et preserver de tout degat Ie ble, des hommes 

et Ie foin des troupeaux (Au Pays des pardons, p. 339). 

Sainte-Anne, comme Saint-Yves, a une affection pour les 

pauvres. II y avait un idiot qui jouissait en particulier de sa 

protection. On dit qu'un des pardons de Sainte-Anne fut gate par 

l' absence de celui-la. .. II avai t tombe malade et ne pouvai t pas 

assister a. la Palude pour la fete. Du vendredi matin au lundi soir 

il pleuvai t a. verse. "La benediction du del accompagne les 

innocents" conclut-on (Au ~ des pardons, p. 347). 

Reflechissant l'inspiration amoureuse d'Ahes, il y a grand 

nombre de couples qui viennent se rencontrer au pardon de Sainte­

Anne. Le Braz constata: (Sainte-Anne) "sait d'ailleurs l'hereditaire 

chastete de cette race (les Bretons) et que l'amour, a. ses yeux, 

est une des formes de la religion" (Au Pays des pardons, p. 348). 

Cette pauvre sainte, abusee de son mari, connut l'amour de Dieu, et 

devait benir l'amour des couples. 

On appela les dieux des Celtes irlandais Ie Peuple de la 

deesse Dana. Son pere fut Ie Dagda (Ie Dis Pater ou Sucellus des 

Celtes gaulois). Anu ou Ana s'est confondue dans l'histoire avec 

cette deesse Dana. Les descendants de Danu fUrent Brian, Iuchar, 

et Iucharba, un seul dieu a. trois aspects, comme la Trinite chretienne. 

(lIs furent representes en tant qu'un seul dieu a. trois tetes, ayant 

du rapport avec les trois etapes de la lune.) Brigit, une deesse 
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de la fertilite s'est confondue aussi avec Danu et elle, comme 

Sainte-Anne, survecut dans Ie christianisme ou on l'appelle Sainte-

Brigitte. Sainte-Anne aussi ressemble beaucoup a Danu, avec la 

similarite de nom et son petit-fils qui fait partie de la Trinite 

chretienne. 

LE ZOOMORPHISME DE LA LEGENDE DE LA MORl' 

Luzel remarqua: 

Ce qui nous frappe ... dans les contes bretons, c'est la 
place qu'y tiennent les animaux, transformes par l'imagination 
en creatures intelligentes et presque toujours bienveillantes et 
secourables a l'homrne. Aucune race ne conversa aussi intimement 
que la race celtique avec les etres inferieurs et ne leur 
accorde une aussi large part de vie morale. La mansuetude 
envers les animaux compte au nombre des vertus theologales chez 
les Brahmins: "La douceur envers tous les etres, en action, 
en pensee, en paroles, la protection, la liberalite, constituent 
Ie devoir des sages. Chez la plupart des hommes, c'est la 
force qui domine; m~~s les sages exercent la compassion envers 
leurs ennemis meme! 

Que les Celtes eurent de la mansuetude extraordinaire pour 

les animaux est evident dans la litterature populaire sur les animaux 

partout en Europe. Mais, au lieu de donner des traits humains aux 

animaux, comme l'a fait la litterature populaire europeenne, Ie 

folklore breton leur assigna un role moral. En tant que symbols, 

les animaux servaient comme augure et comme moyen d'apprendre ce 

qui est hors des limitations de la connaissance humaine. 

Cette utilisation morale est valable a cause du cadre animiste 

dans lequel la mentalite bretonne regarde Ie monde. Yearsley remarqua 

que Ie primitif s'imaginait que toute la nature fut vivante (Yearsley, 

68Luzel, Contes bretons, pp. 6-7. 
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p. 4). Tout objet naturel possedait pour lui une nature semblable 

a la sienne; de la, l'animisme naif des Celtes, Mais cet animisme 

s'ananima des morts des vivants, dirent-ils. Pour eux, des fumes 

occuperent des arbres et prirent souvent la forme des oiseaux. La 

plupart des Bretons gardent un respect profond envers les animaux, 

et Luzel cita des paysans ignorants qui croyaient que tout animal 

possede l'arne d'un ancetre. lIs etaient alors tres doux envers les 

animaux. 

Quelques etudes ont ete realisees sur la liaison anthropologique 

entre les Hindous et les Celtes. Generalement, les ethnologues 

croient que les Hindous et les Celtes ont partage une base culturelle 

commune. Les lois, les contes, les langues se ressemblent trop pour 

ne pas etre du meme fond. Luzel, Ie folkloriste breton du dix­

neuvieme siecle, se garda cependant, d'accepter la these que les 

contes bretons appartiennent a l'heritage de l'Inde, mais il dut 

s'admettre que, chez les Bretons: "cette mansuetude envers les 

animaux et cette sympathie universelle pour tous les etres crees me 

semblent provenir de la croyance a la metampsychose" (Contes bretons, 

p. 7). 

La metampsychose, s'il existe chez les Bretons, n'est pas 

tres raffinee. Aucun conte dans cette etude ne montre une arne 

zoomorphique reincarnee. Une arne peut se metamorphoser en animal 

pour accomplir sa penitence, mais non pour une autre vie de la personne. 

L'arne est tant6t zoomorphique, tant6t personnifiee, mais il n'y a 

aucune suggestion d'une gamme de metamorphoses et de reincarnations 

pour aboutir a la perfection. Les metamorphoses aux yeux bretons 

sont plut6t la realisation du pouvoir de glisser hors de ce monde 
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au monde de l'autre cote. Ni la distinction entre la vie et la 

mort, ni la distinction entre les ames humaines et les animaux n'est 

nette. 

Le chretien ne cherche pas a se purifier qu'a mesure qu'il 

soit acceptable aDieu. Cette purete est donc un moyen pour passer 

aussi vite que possible au sein du paradis, tandis que dans la 

moralite brahmine, la purete de l'ame est un but en soi-meme. Malgre 

les croyances desuetes des Bretons sur les sept planetes--les sept 

vies possibles pour chaque ame, Ie chiffre de reincarnations possibles 

est arbitre. C'est simplement un raisonnement provoque par les 

tendances astronomiques de leur culte. Le Breton, grace au catholi­

cisme, n'a donc pas besoin d'une serie continue de vies pour atteindre 

son but. Mais Ie cote paien des metamorphoses se presente toujours 

dans l'animisme symbolique des contes. 

Les animaux ont toujours ete des symbols des dieux. Selon Ie 

poete grec du huitieme siecle avant J. C., Hesiode, il fut rare 

qu'une communaute agriculturelle fit des guerres. De tels gens 

paisibles, statiques, et dependents de la terre adorerent des 

deesses, tandis que la classe mobile, les gardiens des troupeaux, 

eut la tendance a faire une profession de la lutte (Larousse: 

Mythologies, p. vi). Robert Graves, mythologiste, croit que c'est 

parce que les boeufs et les beliers dominerent leurs troupeaux que 

les gardiens des troupeaux venererent une divinite male, typifiee 

par Ie boeuf ou Ie belier. Pour obtenir des signes de leurs dieux, 

ils observerent les entrails de ces animaux sacrificiels (Larousse: 

Mythologies, p. vi). 
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En tant que representant des forces dominatrices de la nature 

(incarnees par les dieux), les animaux meritent bien qu'on eut 

confiance en leur valeur symbolique. Et grace a l'animisme generale 

presque tout animal joue un role dans Ie j ardin zoologique breton. 

En effet, toute la nature semblait entonner aux Bretons des 

preceptes religieux. Luzel cita une chanson dont un refrain signala: 

Considerez tous les grenouilles d'eau douce, 
Chantant tous les jours avec leurs voix triomphantes 
Et disant a tous, dans Ie monde entier, 
De se convertir, que Ie jugement arrive!69 

Au dixieme siecle, lorsque Ie druidisme passaient ses derniers 

jours de primaute, l'opinion que les morts reparaissaient souvent sur 

la terre sous la forme poetique d'oiseau fut tres particulierement 

en vogue (Barzaz-Breiz, p. 128). De la Villemarque rencontra un jour 

un pa;ysan tregorrois que remarqua a propos d'une alouette: "Elle 

chante bien gaiement, n'est-ce pas? et je parie que vous ne comprenez 

pas cette chanson." De la Villemarque l' avoua et Ie pa;ysan Ie ren­

seigna: "Voici ce qu'elle chante: 'St. Piere, ouvre-moi la porte; 

je ne pecherai plus jamais, plus jamais, plus jamais.' Nous allons 

voir si on lui ouvre" dit Ie paysan. A bout de quelques minutes, 

l' oiseau descendit. II cria: "Non! elle a trop pech~. Voyez comme 

elle est de mauvaise humeur! 1 'entendez-vous, la mechante, 1 'endurcie?" 

L'oiseau lui semblait chanter: "Je pecherai, je pecherai, je 

pecherai!" (Barzaz-Breiz, p. 506) 

De la Villemarque donna aussi l'histoire d'un Breton nomme 

Bran. A la suite d'une bataille entre les hommes du Nord et les 

69Luzel, Gwerziou-Breiz-Izel, p. 174. 
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Bretons (dans laquelle les Bretons ont gagne) , Ie chevalier Bran flit 

blesse et emmene au dela des mers. De son endroit de captivite, il 

envoya par messager une lettre a sa mere en Bretagne, en lui demandant 

de venir Ie retrouver. Puisque, de sa petite fenetre, il ne pouvait 

pas voir la mer, il demanda a la sentinelle de Ie renseigner sur la 

couleur du pavilIon du navire qu'il attendait. Le bateau devait 

porter un pavilIon blanc si la mere venait ou Ie pavilIon noir Sl 

non. Chaque jour il demanda a la sentinelle s'il approchait un bateau. 

Toujours vint la meme reponse: non. Finalement Ie barque approchait, 

mais la sentinelle, ennuyee de ses questions, lui mentit et repondit 

que Ie pavilIon fut noir. Bran prit alors de la fievre et il mourut 

avant que la mere n' arrivat. La mere, I' ayant retrouve, Ie serra 

entre ses bras et ne se releva pas. Un chene poussa alors sur Ie 

champ breton ou les Saxons avaient pris fuite de cette bataille. 

Chaque nuit des oiseaux de mer se rassemblerent dans cet arbre, et 

ils chanterent si beau que la mer faisait silence. Mais, une nuit, 

deux corbeaux noirs et mouilles y arriverent d'a travers les mers. 

Le jeune corbeau leur dit: "Chantez, petits oiseaux, chantez 

vous n' etes pas morts loin de la Bretagne" (Barzaz-Breiz, pp. 123­

129) . 

Avant l'utilisation generale des horloges en Bretagne, on se 

fiait aux chants du coq pour savoir quand se lever. Pas mal de contes 

contiennent les experiences d'une personne trompee par Ie chant du 

coq, mais cette tromperie incita toujours un rencontre avec la mort. 

On disait qu'il y avait trois coqs differents: Ie coq blanc, qui 

chante au milieu de la nuit (vers minuit, l'heure sainte), Ie coq 

gris, qui chante plus tard dans la nuit mais avant Ie matin, et Ie 
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coq rouge, celui qui est le bon. Lorsque ce dernier chante, l'aube 

poind pour sur (La Legende de lamort, pp. 171-172). Les chants de 

nuit du coq sont plus sinistres en ce qu'ils sonts des morts qui 

ess~ent de tromper les humains. 

Quand les oiseaux ne jouent pas le role de l'ame elle~eme, 

ils servent en tant qu'augure, de l'influence celtique, et On croit 

que les oiseaux predisent le sort de l'ame. Lorsque quelqu'un meurt, 

on regarde la couleur de l'oiseau au voisinage et la direction de son 

vol: l'oiseau blanc, gris, ou noir signale respectivement le ciel, 

le purgatoire, ou l'enfer dans l'avenir du defunt. S'il vole par 

terre, mauvaise augure; s'il VOle vers le ciel, promesse du paradis. 

Luzel donna une histoire un peu plus repugnante, dans laquelle une 

jeune fille nommee Marie Quelen se coucha avec son pere et, de cette 

union, elle donna le jour a sept enfants. Comblee de honte, elle 

les enterra tous les sept. Finalement elle se confessa, mais sept 

pretres ne l'absolverent pas. Son peche leur sembla trop grand. Le 

huitieme pretre, cependant, lui dit de se fermer a clef dans un coffre 

pendant une annee. Quand l'annee fut terminee, le pretre s'y rendit 

pour ouvrir le coffre, mais il n'y trouva qu'un tout petit morceau 

de son coeur. 11 le mit dans son mouchoir et le porta au bourg 

pour le poser sur le mur du cimetiere. Puis il alla celebrer la 

messe. 11 savait que si le male corbeau emportait le morceau de 

son coeur, elle irait en enfer, mais si la colombe blanche le prenait, 

elle serait sauvee. Heureusement, ce fut la colombe blanche qui 

l'emporta. (Et meme le pere fut sauve par la penitence de sa fille) 

(Gwerziou-Breiz-1zel, pp. 89-95). 
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Dans les quatre histoires sur l'unite du soleil et la mort, 

que trouva Luzel, les animaux, y compris les oiseaux:, f'urent les 

ames au purgatoire. Dans chaque histoire, les freres de l'epouse, 

invites par son mari la Mort (et Ie soleil), voulurent apprendre ou 

allait Ie mari tous les jours quand il s 'absentait de sa femme. A 

condition qu'il observassent quelques regles: surtout qu'ils ne 

parlassent jamais, ils purent accompagner la mort pendant son voyage 

a travers les airs. Passant en dessus du monde, ils traverserent 

aussi une grande lande aride, sterile et sableuse ou paturerent des 

vaches graisses et luissantes. Mais dans un champ ou poussait l'herbe 

delicieuse, nourissante et luxueuse, les vaches furent maigres et 

malnourries. On y vit aussi des colombes blanches qui mettaient Ie 

feu a une colombe noire. La mort expliqua a la fin du jour quand 

la sanctite de leur voyage f'ut terminee, que les vaches graisses au 

milieu de la pauvrete furent les ames au paradis, les vaches maigres 

furent en enfer, entourees de victailles non utilisables; et les 

colombes blanches, des ames sauvees, qui mettaient le feu a la colombe 

noire pour l'expurger de ses peches. C'est autant dire qu'on avait 

passe a travers Ie paradis, Ie purgatoire, et l'enfer pendant Ie 

voyage solaire (Contes populaires, pp. 3-65). Dans d'autres versions 

du meme conte, on voyait des reptiles et des crapauds, les symbols 

repugnants de la mechancete et done de l'enfer. 

Sebillot raconta une legende charmante sur les oiseaux de la 

passion. Elle dit que dans Ie temps la pie porta une jolie crete 

et se vetit en blanc. Le rouge-gorge, cependant, fut gris comme les 

moineaux:. Mais lorsque Ie bon Dieu fut fixe a la croix, avant la 

derniere minute de sa vie, les oiseaux s'empresserent autour de lui 
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pour soulager sa misere. L 'hirondelle essaya d' arracher des "dards 

sanglantes a. la tempe divine," des lors son ni d porte chance a. 

ceux qui y habitent. La pie, etalant le beau plumage de son aigrette 

et de sa queue, se moqua du Christ avec sa langue indiscrete. Le 

rouge-gorge, cependant, essuyait les larmes qui perlaient de son 

visage. En ess~ant aussi d'ecarter les dards de l'epine, l'oise­

let re~ut une goutte de sang sur sa poitrine. Depuis lors, grace 

a. sa bienveillance, le rouge-gorge porte un jabot rouge, et son nid 

est toujours sauf. La pie hargneuse, cependant, s'est noircie en 

honte de sa langue moqu~use, et l'on aime tirer dessus (La Bretagne 

enchantee, pp. 43-45). 

Les chats sont malifiques. On dit que les sorciers en forme 

de chat tarient les vaches. Tuer le chat, c'est tuer le sorcier 

(Lanco, n.p.). Dans l'histoire de la famine ou le diable emporta 

le corps d'une femme sans generosite, tout ce qui resta dans le 

cercueil, ce fut un chat et un barbet noir. 11 y a des annees, au 

temps des feux de la Saint-Jean, a Paris, on brula un panier contenant 

deux ou trois douzaines de chats. Les miaulements des chats meles 

au bruit des instruments qui jouaient et au ronronnement de la foule 

effectuerent sans doute une ceremonie endiablee pour chasser ces 

effets sorciers (Pargment, p. 44). 

Le barbet noir semble toujours etre le chien malifique. 11 

est cense sucer les doigts des enfants et tirer ainsi leur sang et 

leur £orce. Luzel donna un conte dans lequel une jeune £ille s'est 

mariee avec le diable. Son mari le quitta apres la premiere nuit, 

mais elle allait avoir un en£ant dans neuf mois. Le pauvre petit 

gar~on ne de cette union singuliere venait bien jusqu'a l'age de 
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six ans. Puis, de jour en jour, il s 'est maigri davantage en perdant 

sa sante. Finalement, quand 1 'enfant faillit trepasse, sa mere 

decouvrit que, sur la route, un barbet noir lui su~ait Ie doigt 

chaque jour. Ce chien fut, sans doute, l'emissaire de son pere, 

Ie diable, qui voulut Ie prendre (Le~endes chretiennes, t. III, 

pp. 161-173). Cette histoire crea une crainte enseignee aux enfants 

pour qu'ils evitent que les chiens les lechassent. Encore une fois, 

un desir raisonable quant a la proprete des mains fit accroltre une 

superstition peureuse pour assurer la pratique. 

Fanch ar Moal, -un Breton du dix-neuvieme siecle crut que 

tout chien noir ou chat noir qui voulut suivre les gens la nui t fut 

Ie diable. On devait les chasser en les aspergeant d'eau benite 

(Legendes chretiennes, t. III, p. 346). C'est pour cela qu'il 

fallut toujours avoir sur soi de l'eau benite. Le Braz donna 

l'interview a une fileuse qui lui raconta que lorsqu'elle allait 

de bon matin ver Treguier pour vendre son fil, elle avait rencontre 

un jeune homme qui voulut bien lui tenir compagnie. Bientot ils 

entendirent arriver un fracas terrible. Le jeune la poussa dans la 

douve et se pl~a devant elle pour la proteger. II leur arrivait 

une femme,· courant a perdre haleine. "Ses pieds touchaient a 

peine Ie sol et les gouttes de sa:nB pleuvaient de ses pieds nus." 

Les ailes de sa coiffe palpitaient camme les ailes d'un oiseau. 

Elle hurlait lugubrement, poursuivi de deux chiens qui semblaient 

se disputer entre eux qui la devorerait. L'un fut noir, l'autre 

blanc. Elle fuyait dans la direction de la croix ou elle se 

cramponna sur Ie calvaire de toutes ses forces. Le chien noir 

disparut aussit6t en lachant un aboi terrible. Le chien blanc y 



137 

resta et se mit a lecher ses blessures. Quand Ie jeune homme aida 

la fileuse a reprendre la route, il lui conseilla: "II y a des heures 

ou il ne faut pas etre sur les chemins" (~ Legende de la~, pp. 91­

93) . 

L' animal Ie plus malifi!lue est sans doute Ie crapaud. Pour 

temoigner leur antipathie, les paysans disent !lu'il est Ie seul de 

ne pas parler la nuit de Noel; il est sourd meme aux appels du sauveur 

(Legendes chretiennes, t. II, p. 331). Luzel donna Ie recit de 

"1.' Ame damnee" (Legendes chretiennes, t. I, pp. 135~139). La fiancee 

d'un mort, en assistant- a la mise en terre du cercueil de son fiance, 

voyait: "toutes sortes de vilaines betes, des couleuvres, des 

crapauds, des salamandres et d' autres plus horribles encore." 

(Personne d'autre ne les vit, d'ailleurs!) Et !luand Ie pretre 

s'arreta d'asperger Ie cercueil de l'eau benite, toutes ces betes 

horribles se sont rentrees la dedans. 

Le meme auteur trouva aussi dans l'histoire "La Fille !lui 

se maria a un mort," !lue Ie frere de l' epouse, en accompagnant Ie 

mari lors de son voyage solaire !luotidien, assista aux messes des 

def'unts. Dans une vieille eglise, pleine des morts, Ie mari, la 

Mort, revetit les habits de pretre et celebra la messe. A 1 'elevation , 

il se mit a vamir des crapauds et d'autres reptiles hideux ... et 

tous les assistants faisaient ainsi. A la fin de la messe tous les 

assistants et Ie pretre vinrent dire au frere: "Vous nous avez 

delivres! merci!" et ils s' en allerent. Le mari renseigna au frere 

!lue ses vomissements furent des diables !lui torturaient ces personnes. 

II a fallu !lU'un chretien en etat de grace assistat a cette messe 

pour les delivrer (Contes populaires, t. I, pp. 3-13). 
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Dans une autre histoire un crapaud enorme se cramponna au 

visage d'un jeune h01llIDe pechereux jus9.u'a ce 9.u'il ait passe des 

annees a se repentir. Puis, dans "Le Prince Turc Frimelgus," 

raconte par Luzel, Contes Eopulaires, pp. 25-39, Ie mari (la Mort) 

dans son voyage 9.uotidien, dut choisir entre trois chencins. II 

prit toujours Ie chencin Ie plus etroit, mont ant , rempli de ronces, 

et crapauds, et de reptiles hideux, car ce chencin menait au paradis! 

Le crapaud semble @tre la bete la plus repugnante au Bretons. La 

secretion empoisonnee de sa peau, son association avec les champignons 

mortels, ses yeux noirs gonfles, et meme son teint ombrage et 

pustuleux contribuent a 1 'aversion insurmontable paysanne envers 

cette creature. 

Dne autre bete associee a la mort et meme la vie est l'abeille. 

Mme. Mosher signala 9.u'en Basse-Bretagne, a la naissance d'un gar9on, 

l'on serra de l'etoffe rouge autour de la ruche. Pour les noces, 

on garnit la ruche des rubans. Mais, lors d'un trepas, on drape la 

ruche de l'etoffe noire. Si la mort prit la mere de ~amille, un 

badge noir doit y rester pendant six mois. Cha9.ue annee, Ie vendredi 

saint, Ie pretre posa une petite croix de cire benite sur la ruche 

(Mosher, p. 178). Le rapport entre la vie des abeilles et la vie 

des humains est mysterieux. Le Braz l'expli9.ua ainsi: 

Lors9.u'un chef de famille vient de deceder, la premiere chose 
a ~aire, s'il a des ruches dans Ie courtil, c'est de les mettre 
en deuil, en epinglant des lambeaux d'etoffe noire dans la 
paille. Si l'on omettait cette precaution, toutes les abeilles 
mourraient et, les ruches une fois vides, Ie malheur ne tarderait 

1'"dVl . a malson."(0pas a er aUSSl 

70Le Braz, La Legende de la mort, p. 190. 
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Ce fatalisme peut s'expliquer peut-etre en rappelant la croyance 

que Ie mel sert a. nourrir l'ame du dei'unt qui quitte Ie corps 

pour aller faire sa penitence. Le Thiel devait jouir d'une certaine 

sanctite a. cause de son caractere unique. Ce flit la seule substance 

purement sucree qu'avaient les Bretons depuis des centaines d'annees. 

Perdre cette source entrainerait la perte d'une source importante de 

l'energie. 

En revanche, les animaux se livrerent en trois camps: etres 

malifiques: chats, barbets noir, lions, reptiles, et crapauds; 

etres beneficiels: grillons, abeilles, boeufs, chevaux, saumons, 

et coquillages; etres auguratifs: oiseaux et papillons. Comme en 

Inde, ces betes sont parfois des ames (ou des diables), mais sans 

l'idee de la metampsychose, elles peuvent passer entre la vie 

temporelle et la vie eternelle chretienne. Soit, elles font des 

penitences, soit elles signalent Ie sort de l'ame. Mais, en tant 

que representant d'un destin au-dela de cette vie temporelle, elles 

jouissent d'une grande charite chez les Bretons. Puisque tout acte 

en Bretagne merite son prix, on approche avec soin et avec reverence 

toute action envers les animaux. Meme tuer un chat ne peut pas etre 

un acte leger, mais un acte sacro-saint, plein de loyaute envers 

l'univers animiste des Bretons. Bien que l'on n'y venere plus les 

animaux, ils jouissent toujours de leurs attributs surnaturels. 

II paraft que l'Eglise ait pu assigne des traits malifiques 

a. certaines betes. Par exemple, a Belle-Isle-en-Mer, (une fIe 

eloignee et donc plus lente a recevoir les changements continentaux), 

l'Eglise condamna les animaux cornus, en disant qu'ils furent Ie 

diable. Mais depuis l'epoque paleolithique, les betes cornues furent 
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regardees comme des dieux sur cette ile. Alors, les boeufs. gagnerent 

leur caractere diabolique parce qu'ils representerent une religion 

competitrice. D'ailleurs, Anne Ross, en parlant des divinites cornues 

chez les Celtes, constata deux genres: d'abord, Ie boeuf cornu ou 

Ie belier cornu qui representerent des dieux de guerre; et les 

serpents cornus, qui fUrent des etres divins pacifiques (Ross, p. 163). 

Le serpent cornu fut l'equivalent gaulois de Mars ou Teutates, 

dit-elle. Elle croit qu'il est possible que les druides l'eussent 

venere. Le fait que dans les illuminations chretiennes du moyen 

age, Ie serpent est devenu Ie symbol du diable indique son importance 

dans la religion des Celtes. Puisque Ie serpent fut souvent Ie 

seigneur des animaux, l'Eglise, en condamnant Ie serpent, leur chef, 

condamna aussi une religion qui lui sembla trop zoomorphique et 

paienne. Ce qui est interessant dans l'attaque est que l'Eglise 

relegua Ie symbole de l'autre religion a une autre station symbolique; 

celIe du diable. L'animal joua done un role aussi important 

qu'autrefois, quoique diminue dans son prestige. C'est-a-dire que 

l'Eglise s'est servie de la mythologie rivale pour soutenir sa propre 

propagande. 

LA MAGIE 

F. M. Luzel, qui passa toute sa vie a collectionner des 

recits en Bretagne, consacra deux volumes a la matiere chretienne 

qu'il avait relevee. II dit qu'il lui faudrait quatre ou cinq 

volumes pour contenir la matiere paienne! (Legendes chretiennes, 

t. I, p. 2). Dans les histoires precedentes on a deja yu la presence 

de la magie dans la mentalite bretonne. Que la confiance en magie 
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ne s'est pas trop amenuisee prouve a quel degre la mentalite.bretonne 

reste primitive et paienne. 

Le principe de la science moderne~-qu'une cause produit un 

effet--est Ie meme principe de la magie. La difference entre la 

science et la magie existe en ce que Ie domaine de la science est 

tout materiel, et Ie domaine de la magie est tout surnaturel. Le 

principe scientifique se justifie grace a mille observations 

soignees de ce qui se passe en realite~ tandis que la magie se 

justifie grace a ce qu'on veuille voir se passer. A propos de tant 

de merveilles~ Le Braz pignala avec justesse: "Le desir~ a-t-on 

remarque ~ finit par creer son objet" (Au ~ des pardons ~ pp. 198­

199). Nonobstaut que Ie desir seul soit la force emotrice de la 

magie~ l'origine mentale ne semble pas avoir limite son efficacite. 

Malgre l'oeil sceptique avec lequel les modernes voient ce phenomene~ 

la magie est taut acceptee en Bretagne qu'on croit pouvoir remplacer 

la me de cine et la loi avec elle. 

Le genre Ie plus usite de la magie dans les superstitions 

sur la mort est la magie sympathique. Yearsley~ en citant The 

Golden BOUgh de Frazier, la caracterise ainsi. La magie sympathique 

suit la loi de la sympathie et de la symmetrie. Elle se divise en 

deux cat~gories: la magie homeopathique (ou la loi de similarite) 

et la magie contagieuse (ou la loi de contact) (Yearsley, p. 85). 

Autrement dit~ Ie semblable produit Ie semblable, et les choses qui 

ont ete en contact continuent d'agir les unes sur les autres apres 

que Ie contact soit rompu (Yearsley, p. 84). C'est-a-dire, elles 

se contaminent de leurs pouvoirs a jamais. 



142 

La magie contagieuse est responsable pour la plupart des 

idees sur la mort en Bretagne. Yearsley dit Clue: "Words are things 

to the primitive mind" (Yearsley, p. 166). Par exemple, "apprehender" 

veut dire "saisir," et "desastre," "consideration," et "lunatiClue" 

trouvent leurs origines dans la croyance en l'influence des etoiles 

sur les hommes. En plus, on croyait, a l'antiCluite, a la puissance 

magiClue des noms. Dire Ie nom d'un mort, ou un dieu, ou un demon, 

fut la meme chose Clue de l'appeler. Le mot "invoCluer" veut dire 

"appeler avec sincerite." Comrne result at , on evi ta de parler des 

morts. En 1970, le paysan M. Yvonnig Lavenant et ses cousines 

disaient toujours la meme chose. Pour eviter l'appellation de la 

mort sur soi, les Fran~ais se servent des euphemismes suivants pour 

dire Clu'on est mort: "etre au bout de son rouleau," "avoir son pain 

cuit," "avoir vide sa cave," "casser sa pipe," "manger les pissenlits 

par la racine," "faire ses paCluets," "aller ad patres," "ne plus 

avoir d'huile dans sa lampe" (Du Berceau ! la tombe, p. 669). 

C'est ainsi aussi Clue celui Clui profane les dieux prononce 

leurs noms sans Ie droit de Ie faire. En general, seuls les croyants 

ont Ie droit de dire le nom de leur dieu. Tout etranger a la religion 

n'a pas cedroit. 71 L'invocation de ce dieu devient done dangereux 

et rnali fi Clue , et alors, tabou. Cette idee primitive expliClue aussi 

la crainte associee aux mots de jurons. Car, en invoCluant Dieu ou 

un dieu, on risClue de se nuire ou de faire mal aux autres. Encore, 

71Nouveau Petit Larousse: Dictionnaire encyclopediClue pour
 
tous (Paris: Librairie Larousse, 1968), p. 826.
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Ie nom du dieu est saint, c'est-a~dire, unique, et ne doit pas etre 

trop utilise pour les banalites. 

II y a aussi des primitifs qui ne divulguaient leurs noms, 

de peur qu'il ne devinssent vulnerables a celui qui se servirait de 

leurs noms pour leur faire mal. Madame Bell, l'anglaise, remarqua 

souvent en 1905 que les enfants bretons s'obstinerent a ne pas 

reveler leurs noms, bien qu'ils se montrassent assez aimables (Bell, 

p. 136). 

II est tres commun dans la pratique de la magie noire 

d'ensorceler une personne par moyen d'une portion de son corps~-les 

ongles, ou les cheveux, par exemple (Yearsley, p. 166). Luzel trouva 

deux histoires sur "l'Enfant de eire," dans lesquelles on se servit 

d'une partie du corps pour faire mal a autrui. Si lIon s'en voulait 

a quelqu'un, on pouvait faire fabriquer un enfant de eire pour 

exterminer cette personne par l'envoutement. II s'agissait de modeler 

un enfant de eire, puis de l'emmener chez un mauvais pretre (qu'on 

paya bien!) pour Ie faire baptise, meme assiste d tune marraine et 

un parrain. II fallut qu tune jeune fille portat cet enfant sous sa 

robe, entre les plis de ses vetements et son ventre pendant neuf 

mois. Apr~s, quand on piquait l'enfant d'epingles (trois fois par 

jour), la, ou lIon avait enfonce les epingles dans Ie corps de la 

poupee, la personne envoutee devait sentir la douleur. Les deux 

histoires de Luzel mentionnerent que Ie charme fut tres efficace, 

mais pour recompense, les jeunes filles qui l'avaient fait furent 

brulees vives, et l'on a coupe la tete du mauvais pretre! (Gwerziou­

Breiz-Izel, pp. 143~149). 
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D'ailleurs, probablement a cause de l'asaociation des 

vetements au corps, les habits devinrent Ie sujet des pratiques 

bizarres. Par exemple, on ne devait jamais faire la lessive les 

jours saints; et, si quelqu'un avait trepasse pendant que la lessive 

fut accrochee, on avait toujours besoin de refaire cette lessive. 

Et ces esprits malifiques, les lavandieres de nuit, s'occupaient 

toujours de la lessive. Sous l'influence de la theorie de la magie 

de contact, on devint alors, vulnerable dans son corps par moyen des 

habits envoiltes. 

Le Braz repeta la formule pour appeler la mort sur quelqu'un. 

Si l'on preparait un petit sac de certains contenus, et Ie pla~ait 

dana un endroit au passerait la personne dont on desirait la mort, 

cette derniere mourrait dans les douze mois s'il Ie palpait et 

l'ouvrait. D'ordinaire on mettait dans Ie sac, quelques grains de 

sel, un peu de terre prise au cimetiere, du cire vierge, une 

arraignee, et de la rognure des angles a cette personne envoiltee 

(La Legende de la mort, pp. 145-146). 

La magie noire fut tres repandue dans un mythe associe a 

l'Eglise. La mentalite p~sanne fit de Saint-Yves Ie gardien de 

la justice. Pour carriger une injustice grave, au pouvait s'adresser 

a la statue de celui-la, au l'on expliqua son probleme et pria son 

aide. Si Ie persecuteur allege fut vraiment coupable, il devait, 

selon cette pratique, mourir dans l'annee. Finalement, l'Eglise, 

~ant pris conscience du barbarisme dans cette pratique, voulut la 

supprimer. Mais on a deja vu la triste histoire du pretre qui essaya 

de renfermer la statue de Saint-Yves au grenier. 
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Heureusement, la magie noire n'est pas trop repandue en 

Bretagne. Mais les legendes chretiennes se sont servies du principe 

au fond, celui de la magie contagieuse, pour etendre Ie domaine de 

l'Eglise sur maintes craintes. Puisque la vie primitive s'entoure 

de dangers, les symbols religieux servent a contre~carrer ces forces 

nuisibles. Tout objet religieux acquiert ainsi une puissance reelle, 

surtout contre la personnification d'un mal. La femme qui s'est 

sauvee du chien noir (Ie diable) se cramponna sur la croix. Le 

symbole chretien meme fut assez puissant de pouvoir demissioner 

Ie chien mechant. 

Parallelement, l'eau benite qui chasse les demons n'a d'autre 

pouvoir que son symbolisme, qui prend sa force et s'accroit grace a 

l'ancienne superstition de la magie contagieuse. Le fils du diable 

(histoire de Luzel, Legendes chretiennes, t. II, pp. 161-173) fut 

emporte chez son pere par de petits diables, qui Ie porterent sur 

leurs dos. Mais Ie gar~on trouva moyen de les echapper parce qu' il 

portait de l'eau benite. Cette eau sainte crea une lourdeur tellement 

insupportable que les daibles s'enfon~aient dans la terre jusqu'a 

leurs epaules et meme en-dessus de leurs tetes. Sans-Souci, Ie 

marechal-ferrant, fit la meme chose. Pour extirper les diables 

d'un chateau hante, il les aspergea de l'eau benite (Legendes 

chretiennes, t. II, pp. 311-334). Luzel constata: "il est prudent 

d'avoir toujours sur toi une petite burette d'eau benite, quand on 

voyage la nuit (Legendes chretiennes, t. III, p. 346). Toute 

utilisation des amulettes et des talismans remonte a la magie 

contagieuse. 
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Parmi les talismans benits par l'Eglise aUjourd'hui, on peut 

citer la chandelle de la Chandeleur, Ie deux fevrier, et aussi Ie 

tison du feu de la Saint-Jean, Ie 24 juin. Les proprietes magiques 

de la chandelle protegent la famille contre des sortileges, des 

maladies, et des mauvaises recoltes. Elle s'utilise toujours chez 

72les morts, et l'on s'en sert pour retrouver les noyes. Le paienisme 

berce au sein de l'Eglise catholique n'est pas etonnant, car Ie 

domaine de toute religion se fonde sur Ie meme terrain psychique 

des hommes: leur faiblesse devant la nature. 

En effet, les croyances Chez les Bretons a propos de leurs 

saints se basent aussi dans la magie contagieuse. Grace a leur 

connection dans leurs vies avec certaines choses, ces personnes, 

de leur station au paradis, doivent toujours diriger toute affaire 

semblable. Donc, Saint-Eloi (marechal-ferrant), St.-Herve et St.-

Gildas doivent proteger les chevaux, et St.-Herbot et St.-CornelY 

doivent garder les vaches et les boeufs. (Si la creme ne tourne 

pas pour devenir Ie beurre, on invoque St. Herbot! dit Mme. Mosher, 

The Spell of Brittany, p. 91.) 

Dans de nombreux recits deja donne sur la mort, on a remarque 

1 I association puissante entre une mort qui entraine une autre. La 

peur d'un cadavre s'origine dans la magie contagieuse, c'est-a-dire, 

72En effet, on pourrait se damander si la substance de cire 
ne soit pas devenue sainte elle-meme, par extension et par association 
aux fonctions sacerdotales. Pas seuls les cierges, mais aussi les 
croix dessinees sur les fronts des morts, les"proellas," les enfants 
de eire, la necessite de refondre les bougies apres un mort, et la 
pratique de proteger les abeilles d'un mort, semblent indiquer que 
la magie contagieuse eut cree du cire une substance propre aux 
talismans et donc a la sanctite. 
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qu'une mort exige une autre. L'idee qu'un mort dans la ;maison peut 

vider la ruche et puis la maisonnee est la meme chose. Mourir de 

s'etre promener au cimetiere est encore Ie meme theme. Boire un 

liquide qui fut dans lamaison quand quelqu'un mourrait, ne pas 

relaver la lessive et ne pas refondre les bougies de la maison lors 

d'un trepas sont des actes de negligence qui entraine la mort, dit-on 

(Du Berceau ~ la tombe, p. 656). Tout contact, physique ou psychique, 

avec la mort encourt Ie danger d 'une autre. Le capitaine d 'un bateau 

remarqua: 

En ramenant un cadavre a la remorque, il faut veiller a ce que 
ni l'ancre, ni les rames, ni ,~cun des engins de manoeuvre ne 
soient au contact du cadavre. 

Yearsley suggere que: "To the savage death is never a natural 

condition, but was introduced into the world by accident, and is 

usually encompassed by magic or witchcraft" (Yearsley, pp. 74-75). 

Selon la definition de Van Gennep, que ce qui est saint est unique, 

la mort devient sainte aussi. Le repos final, dans son caractere 

unique, passe dans Ie domaine des dieux et des forces surnaturelles, 

ou s'operent les m~mes lois de ce monde. La similarite entre Ie 

sommeil et la mort semble exiger que les memes lois soient valables 

dans les deux domaines. Yearsley remarqua: 

The resurrection of the body is an article of the Christian 
creed. This, however the ecclesiastic specialist m~ endeavor 
to explRin it, is a survival of primitive conceptions concerning 
death. 7 

73Le Braz, Le Le€jende de la mort, p. 301. 

74Yearsley, The Folklore of the Fairy ~, p. 75. 
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Le Braz donna une histoire d'une terreur singuliere quant 

a l'efficacite de la theorie contagieuse de la mort. La morale, 

"il n'est pas bon de simuler la mort," n'est que trop evident. 

Autrefois au college de Treguier, il y avait de jeunes paysans 

destines a la pretise mais qui se livraient souvent a des plaisantries 

"qui sentaient Ie rustre." II y avai t dans Ie college un garCSon, 

plus simple que les autres, qui f'ut l' objet de maintes blagues. 

Un jour ce garcson, Anton Hegaret, Ie "briz-zod," resta longtemps 

a prier dans la chapelle. Ses deux "chambristes," ses carnarades 

de chambre, preparerent· alors une scene pour s'arnuser au depens 

d'Anton Ie simple. lIs se sont eriges dans leur chambre une "chapelle 

blanche" (qui sert a abriter Ie cadavre d'un nouveau defunt). lIs 

attacherent leurs draps au plafond et sur les cotes de la table de 

nuit. Puis ils deposerent de l'eau dans l'assiette de savon pour 

simuler l'eau benite. Charles Glaouer, Ie plus rieur, se mit alors 

sur la table pour faire semblant d 'etre mort. Quand Anton f'ut de 

retour, Jean, l'autre garCSon, Ie demanda de prendre sa part ala 

veillee afin qu'il put se reposer. Anton, Ie simple, choque, 

commencsa a murmurer des prieres f'unebres en toute sincerite. Mais 

au lieu dese reposer, Jean sortit pour appeler leurs amis pour 

qu'ils assistassent aussi a la blague. lIs se crarnponnerent 

derriere la porte entrebaillee, attendant avec hate la scene qui dut 

les arnuser. A minuit finalement, ils s'ennuyerent et quitterent 

la porte. Mais Ie chambriste entra dans la chambre et trouva que 

Charles f'ut reellement mort: 

Le visage de Glaouer etait jaune comme eire. Ses yeux etaient 
convulses et fixes. Le souffle de l'Ankou avait terni son 
regard. L'ame, pour s'echapper, avait ecarte les levres. 
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On ne voyait plus entre les dents blanches Clu'un troll beant, 
un creux noir et sinistre. 75 

Le Braz cita ailleurs Ie moyen assure de ne jamais retrouver 

une personne morte sur son chemin;c'est d'embrasser son cadavre 

avant la mise en cercueil! Et on di t dans la Basse-Bretagne Clue 

pour donner force et longue vie aux enfants chetifs, il faut les 

mener prier aupres d'un mort et les faire embrasser Ie cadavre (La 

Legende de la mort, p. 198). Bien Clue cette pratiClue semble barbare 

a frisonner, Yearsley e~liClua: 

A kiss is freCluently introduced into fairy~tales as a condition 
of release from enchantment. The act of kissing is a very old 
rite of worship, and survives in our modern legal oath. Of 
course, the more repulsive the object to b kissed, the more 

76merit and the more potent the performance. 

Le baiser sert donc a neutraliser la theorie de la contagion de la 

mort, peut-etre par la repugnance extreme de l' embrasseur ou plut6t, 

par l'exhibition d'amour envers Ie mort. (S'il vous aime, il ne 

vous nuira pas. ) 

Les contradictions dans Ie folklore sur la mort ne sont pas 

trop frappantes Cluand on se rend compte des deux theories separees 

de la magie. La magie contagieuse, Clui est rare en France selon 

Van Gennep (Du Berceau ~ la tombe, p. 655) est tres repandue en 

Bretagne. La theorie sur la mort contagionniste est assez 

sophistiCluee, car les hygienistes sont d'accord avec les principes. 

L'autre espece de magie, celIe de la ressemblance (sympathie), est 

peut-etre plus ancienne. Les raisonnements bases sur la ressemblance 

75Le Braz, La Legende de la mort, p. 139. 

76Yearsley, The Folklore of the Fairy ~, p. 60. 
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s'originent dans une conception animiste de l'univers: que toute 

chose fut vivante. Le primitif s'imagina alors que Ie corps flit un 

etre, et l'ame une autre. C'est pour cela que l'ame puisse quitter 

Ie corps et mener une autre vie. Malgre son antiquite, cette theorie 

de l'animisme fut tres repandue parmi les chretiens (Van Gennep, 

p. 655). 

La theorie animiste produit aussi la pratique primitive de 

faire planter un arbre a la naissance d'un bebe, et de surveiller 

a ce que l'arbre vint bien afin de proteger la vie humaine pour 

laquelle il flit responsable. (De cette pratique aussi se justifient 

la validite des presages de mort dans Ie bois.) De tels arbres 

incarnerent la conception de l'ame separee. L'arbre devait assurer 

la vie corporelle, puisqu'il abrita son ame. II est done bien capable 

d'avertir les gens de la mort de la personne qu'il represente. Cette 

theorie, tout a fait paienne differe de l'animisme chretien en ce 

que les chretiens crurent que l'ame flit vivante apres la mort, tandis 

que les paiens ont cru que l'ame vivait en meme temps que Ie corps. 

Si les histoires trouvees par Luzel sur la liaison entre 

la mort et Ie soleil n'indiquent pas un culte solaire chez les Celtes, 

il est fort probable que, grace a la conception dominante de 

l'animisme, on raisonnait ainsi: si Ie corps humain suit les memes 

regles que tous les autres membres de l'univers; et, si Ie soleil 

se leve chaque jour de son sommeil, il est probable que Ie corps 

aussi regagne sa vivacite, comme Ie soleil. La mort ressemble en 

effet au SOEmeil. II serait logique de supposer leur similarite. 

De toute fa~on, il est evident que ces theories magico­

religieuses furent indispensables a la conception bretonne de la mort. 
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LES SORCIERS ET LES SORCIERES 

Le chant de la magicienne semble l' anne au qui la (la poesie 
bretonne et chretienne) rattache au bardis..me pafen, en lllarquan17 
Ie passage des doctrines anciennes aux nouyeaux enseignements. 

Yearsley mentionna aussi que la presence de la magie dans les contes 

de fees se trace au temps lointain ou la sage femme ou Ie magicien 

se rivalisait avec Ie roi ou Ie chef pour la plus haute position 

sociale (Yearsley, p. 84). II trouva aussi qu'il y a maintes his­

toires ou la femme est plus astutieuse et rusee que Ie mario II 

croit pouvoir dire qu'il y avait un certain trait matriarchique dans 

l'antiquite de l'Europe et que la terre passa par moyen des filles 

dans les mains de leurs maris (Yearsley, pp. 33-34). Ce n'est point 

l'idee de la loi salique des Francs, bien qu'ils apprecierent beau-

coup les dots genereuses.) Pour Yearsley, la pretresse des civili­

sations anterieures devint la sorciere du moyen age (Yearsley, p. 34). 

De toute f~on il est vrai que ce sont les hommes qui 

jouissent de la celebrite d'etre poete ou barde. Mais ce sont les 

femmes qui garde Ie savoir-faire magique, et elles connaissent 

parfois plus d'histoires bizarres que les hommes. Elles servent 

toujours en tant que "pelerines par procuration" et utilisent les 

formules secretes et pour guerir et pour nuire. crest toujours 

a une vieille femme qu'on s'adresse pour obtenir Ie jugement de 

St.-Yves. 

De la Villemarque ecrit que pres de Nantes et aux environs 

(Ie pays classique de la sorcellerie), Ie druidisme ayait eu un 

77De la Villemarque, Barzaz~Breiz, p. xxvii. 



152
 

college de pretresses dans une des iles situees a 1 'embouchure de la 

Loire: 

Leur science avait laisse de si profondes traces dans les 
esprits, qu'au milieu du quatorzieme siecle, elles n'etaient 
points effacees. Le nombre de sorcieres se mUltipliait meme 
tellement de jour en jour, que l'eveque diocesain crut devoir 
fulminer contre elles une bulle d'excommunication ..• en 
pleine cathedrale. Elles passaient (comme des vierges) pour 
etre douees d'un esprit surhumain . . . . Elles pouvaient 
soulever par leurs chants la mer et les vents, prendre a leur 
gre la forme d'animaux divers, §lierir les maladies incurable, 
connaitre et predire l'avenir. 7 

Mme. Mosher constata qu'on confia a neuf jeunes filles le 

vase sacre des druides. Les filles durent cueiller des herbes 

magiques et les melanger avec 1 'ecume de mer. 11 fallut faire 

bouillir cette potion pendant une annee et une journee. L'elixir 

fournit alors de l'inspiration aux bardes, et trois gouttes posees 

sur les levres effectuerent qu'il put voir l'avenir (Mosher, p. 131). 

La vieille dame, la pelerine ridee et laide, fatiguee mais sage, 

est l'heritiaire de ces jeunes druidesses ephemeres qui se cacherent 

et pratiquerent leur magie a l'abri d'une belle foret primordiale. 

11 est possible que la croyance en fees s'attachat aces 

personnes ambigues et romantiques. De la Villemarque remarqua: 

"Les principaux agents surnaturels de la poesie populaire de Bretagne 

sont les fees et les nains" (Barzaz-Breiz, p. li). Ensemble les 

fees et les nains s'appellent les Korrigans. Comparez ces traits: 

Les korrigan predisent l'avenir, elles savent l'art de 
guerir les maladies incurables au moyen certains charmes qu' elles 
font connaitre, dit~on, a leurs allis; protees ingenieux, elles 
prennent la forme de tel animal qu'il leur plait; elles se 
transportent, en un clin d'oeil, d'un bout du monde a 1 'autre. 
Tous les ans, au retour du printemps, elles celebrent une grande 

78De la Villemarque, Barzaz~Breiz, p. 139. 
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fete de nuit. Une nappe blanche comme la neige, est etendue sur 
Ie gazon, au bord d'une fontaine; elle se couvre d'elle-meme des 
mets les plusexquis; au nUlieu brille une coupe de cristal qui 
repand une telle clarte qu 'elle sert de flambeaux. A la fin du 
repas, cette coupe circule de main en main; elle refer.me une 
liqueur merveilleuse, dont une seule goutte rendrait, assure~ 

t-on, aussi savant que Dieu. Au moindre bruit hum.ain tout 
s 'evanouit . 

C'est, en effet, pres des fontaines que l'on rencontre Ie 
plus frequemment les Korrigan, surtout des fontaines qui 
avoisinent des dolmens; elles en sont restees les patronnes, 
dans les lieux solitaires d'ou la sainte Vierge, ~ui passe pour 
leur plus grande ennemie, ne les a pas chassees. 7 

Cette conception de la fee ressemble enormement aux traits attribues 

aux druidesses celtiques de la Loire qui porterent, commes les 

druides, des robes blanches, Ie costume habituel des fees. 

II est remarquable aussi que les fees se soient remplacees 

aupres de leurs fontaines, par la Vierge Marie, leur plus grande 

ennemie. Maintenant les femmes chretiennes de l'hagiographie bretonne 

disposent des pouvoirs feeriques. II parait que les idees contraires 

se remplacent aussi souvent que les idees similaires. Les restants 

des images fantastiques aupres de l'eau se personnifierent au dix­

neuvieme siecle dans les recits a propos des lavandieres de nuit, 

les femmes qui lavaient les linceuls des morts. Ces lavandieres 

doivent incarner Ie cote negatif des attributs feeriques. Si la 

Vierge profita de la confusion entre elle et les fees, les lavan­

dieres en sont dedommagees par la comparaison. 

Paul-Yves Sebillot trouva que de la Villemarque avait fait 

; . . 80 . f t'une faute en decrlvant ces Korrlgans. Selon les In orma lons 

79Ib l' d ., p. 1"ll. 

80Paul_Yves Sebillot, Le Folklore de la Bretagne (Paris: 
Payot, 1950), p. 57. 
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d'autres sources relevees par Sebillot, il y avait une distinction 

entre les fees et les naines. Les naines menaient une vie sylvestre 
~ 

i comme les fees, mais elles etaient petites et laides, tandis que) 
~ 

les fees furent grandes et belles. Gelles que De la YillemarqueJ 
1
 
~ decrivit fUrent assurement des fees, dit-il .
.~ 

D'ailleurs, Sebillot ess8lfa de prouver que les fees furent 

de vraies femmes. II releva des temoignages precis des personnes qui 

les avaient vues. L'opinion generale des temoignages etait qu'elles 

avaient disparu au debut du dix-neuvieme siecle. Mais, avant, on en 

avait grande peur. Elles sont reputees d'avoir deteste Ie clerge et 

la religion qui les avait releguees aux tenebres. Meme leur souffle 

fut mortel. Mais pis encore, chez les p~sans, on croyait qu'elles 

volaient les enfants. "Leur but, disent les paysans, est de regenerer 

leur race maudite. G'est pour cela qu'elles aiment s'unir aux hommes: 

pour y arriver elles violent toutes les lois de la pudeur, comme les 

pretresses gauloises" (Folklore de la Bretagne, p. 56, citation prise 

de Barzaz-Breiz, pas de page citee). En effet, aux couches des femmes, 

les Bretons servirent un repas dans la chambre contigue a celIe de 

l'accouchee. G'etait un "repas qui etait destine aux fees dont ils 

redoutaient· Ie res sentiment " (Folklore de la Bretagne, p. 66). 

D'ailleurs, beaucoup de jeunes marins fiances gardaient la coutume 

de porter des fleurs devant la grotte de la fee pour la rendre 

favorable a leur mariage (Folklore de la Bretagne, p. 66). 

Cherchant une explication historique de ce que les fees ont 

pu etre en realite, Sebillot mentionna que les theologiens du moyen 

age admettaient leur existence et les appelaient des etres surnaturels. 

Mais la sincerite desinteressee des temoignages du dix-huitieme 
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siecle indiquerentqu'elles n'etaient point surnaturelles. Voici 

quelques faits et idees a. propos de leur eYolution dans la .mentalite 

populaire: 

Apres la conquete de la Gaule par Jules Cesar, druides et 
druidesses se virent supplanter par les pretres romains imposant 
la religion des vainqueurs. Toutefois, dans la lointaine 
Armorique, ils durent subsister longtemps. La domination 
religieuse dut y etre assez superficielle et surtout urbaine 

'Les fees, ecrit Alfred Maury, nous apparaissent comme Ie 
dernier et Ie plus persistant de tous les vestiges que Ie 
druidisme ait laisses empreints dans les esprits. 

Certains details viennent a. l'appui de l'hypothese des 
druidesses devenues des fees. Ce nom de dames blanches ne 
rappelle-t-il pas les vetements de lin des pretresses de Taranis, 
de Teutates et de KGrydwen? Les fees, d'autre part, craignant 
les pretres et la Vierge. Le samedi, jour consacre a. Marie, 
est pour elles un jour nefaste. Tout cela n'est-il pas naturel 
de la part de pretresses d'une religion vaincue par Ie 
christianisme? Etaient-elles d'ailleurs tres nombreuses, ces 
druidesses, au temps du druidisme? On cite celles de l'lle 
de Sein et d'une autre lIe a. l'embouchure de la Loire. 
En admettant qu'il y en ait eu beaucoup, elles durent, elles 
aussi, se convertir en assez grand nombre .... 

Toutefois d'autres prefererent la solitude a. la conversion. 
Ces irreductibles furent meme peut-etre peu nombreuses, ce qui 
e~lique Ie petit nombre de rochers ou de lieux dits auxquels 
Ie souvenir des fees est attache. . . . Elles durent se refugier 
dans des endroits isoles. . . . Leur presence, generalement 
constatee aupres des fontaines, s'explique parle fait qu'il 
leur fallait bien de l'eau pour vivre sans @tre obligees d'aller 
en puiser a. une riviere plus ou moins eloignee. 

Comme elles possedaient des secrets medicaux, on continua 
a. venir les consulter, par habitude, et sans doute en echange 
de vivres. Elles rendaient des services, soit par zele religieux, 
soit pour etre non seulement laissees en paix dans leurs retraites, 
mais aidees a leur tour. . . . 

Nulle part cependant, m~me au moyen age ou Ie moindre soup~on 

de sorcellerie faisait apprehender, torturer, bruler vifs tant 
de malheureux, on ne rencontre de recits de fees ou de femmes se 
disant telles, capturees dans leurs retraites et soumises a. la 
question •.. Les pretres se contenterent de jeter Ie discredit 
sur elles. Peu nombreuses, vivant dans des endroits tres retires, 
n'entrant pas en lutte ouverte contre la religion, elles n'etaient 
d'ailleurs guere dangereuses. Quant a. la seduction d'etres 
humains en vue de perpetuer leur race, et Ie vol d'enfants dans 
Ie meme but, ils s I expliquent, aussi bien que Ie fut, pour l' autre 
se.xe, l'enlevement des Sabines par les compagnons de Romulus. 
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Michel Le Nobletz trouva au XV11e siecle. dans l'~le de Sein. 
trois druidesses ~ui enaeignaient le culte du soleil sous le nom 
de Doue~Tad (Dieu-pere. Teutates). On yenait les consulter avant 
d'entreprendre un voyage. 11 parvint ales convertir, les baptisa 
et les fit passer sur la terre fermeou elles finirent leur vie 
dans un couvent. 

Ce que des druidesses reussirent a faire jusqu'au XV11e siecle 
dans une ile: continuer a vivre, a exercer leur culte et a le 

~L 

perpe~uer... 
Au XV111e siecle, l'existence dut leur devenir plus difficile. 

Et si les temoignages populaire fixent a la Revolution la 
disparition des fees, c'est qu'alors avec la chouannerie. la 
recherche des suspects, la requisition des vivres. leur existence 
isolee, devint encore plus difficile et dangereuse. 

Tels sont les arguments que l'on peut invoquer pour appuyer 
non pas la these ma~l l'hypothese que les fees n'etaient autres 
que des druidesses. 

Le role du sorcier est indispensable dans la continuation des 

histoires contenant la magie. Puisque la plupart des mythes sur la 

mort se reduisent au theme de la magie sympathique, il est necessaire 

qu'il y ait eu des pretres et des pretresses qui s'en occuperent. 

Les pretres de l'eglise de la paroisse, qui savent neutraliser tous 

les charmes et les mauvaises influences de la mort ne sont moins des 

sorciers. 

811bid., pp. 66-69. 



Chapitre 5 

PERSPECTIVES 

Le mot "celtiClue" {:voClue chez beaucoup de monde l' idee de la 

melancholie. 11 serait faux de dire Clue la religion des Celtes flit 

melancholiClue. Elle s'occupa, il est vrai, de la mort, mais pas de 

la tristesse. La vie de l'au-dela celtiClue ne possedait rien de 

triste, et lIon avait toujours d'autres vies a vivre. La mort devint 

alors un sujet a etudier et a comprendre (meme inventer!). 

Avec un tel fond, le Breton celtiClue devait aussi devenir 

connaisseur de la mort. Malgre l'intimite des Celtes envers les 

morts, l'instincte de la peur joua son role normal aussi. De cette 

mixture etrange de crainte et de veneration se developpa ce folklore 

riche et romantiClue. Meme se rendre compte de la fatalite des 

Bretons n'exige pas la conclusion Clue les Bretons soient tristes. 

Ils sont serieux, mais pas tristes. M. Lavenant, sociologue breton, 

cita les raisons suivantes pour la fatalite des Bretons: les 

invasions, la domination par les Fran~ais, leur resignation a leur 

mode de vie (comme en Inde) , la difficulte de cette vie, l'heritage 

celtiClue, et leur maniere d'expliCluer. 82 Tous ces elements 

contribuerent a leur apparence serieux. Laurent confirma aussi 

Clue c'est la familiarite avec la mort, et non pas la crainte, Clui 

distingue les Bretons. 

821 t .n erVlew: Donitien Lavenant, Aout, 1970. 
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L'ambivalence de l'attitude envers la mort revele les deux 

traits ou desirs principaux de la mentalite primitiYe. Des deux 

voeux: pour la preservation de la vie et l'execution de la justice, 

se produisent la plupart des efforts surnaturels. La moitie des 

histoires sont frappantes a cause de leur contenu de peur de la mort. 

(Done, Ie desir de continuer la vie.) L'autre moitie nous frappe 

par son systeme de justice, car si la justice ne s'accomplit pas 

dans la vie immediate, la mort la rendra, soi t dans Ie trepas d 'un 

coupable, soit dans les revenants qui exigent la correction d'une 

faute. Cette identite Qi-partite du folklore sur la mort est un 

paradoxe. En meme temps que la mort est Ie plus grand mal du monde, 

elle apporte Ie plus grand bienfait. 

II y a deux saints bretons qui incarnent parfaitement cette 

ambivalence: Sainte-Anne, mere de la Vierge, ancienne deesse des 

eaux, guerisseuse de tous maux; et Saint-Yves, avocat des pauvres, 

gardien de la justice. Sainte-Anne peut prodiguer; Saint-Yves peut 

punir. Sainte-Anne protege la vie; Saint-Yves prend la vie. Ces 

deux saints sont naturellement les plus indispensables a la vie 

bretonne, et leurs pardons sont toujours importants. 

Lessuperstitions des Bretons eurent maintes bienfaits. 

Elles eurent un role social utile et salutaire. Elles obligerent 

la reverence des morts et Ie bien d'autrui, elles enseignerent la 

stabilite psychique personnelle en meme temps qu'elles augmenterent 

la sensibilite et la generosite. D'ailleurs, elle maintinrent Ie 

sens commun, creant des craintes raisonnables dans la societe 

primitive. Sebillot resuma leurs bienfaits ainsi: 
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II y ayait aussi 1 'action morale des conteSt Le peuple a Ie 
sentiment inne de la justice et, dans tous les recits, Ie 
courage et la yertu trio~ph€nt finale~ent; lea mechants, lea 
traitres et les ~uYaia enfants sont punis. Ilsenseignaient 
aussi la bonte enyers les etres faibles et lea animaux~ Ie 
bienfait qui n'est jamais perdu. Tout cela etait naif, irreel 
et merveilleux, mais il s'en degageait une legon de haute morale: 
en marchant droit dans l~ vie, en etant bon et secourable, on 
est toujours recompense. 3 

Mme. Mosher constata la difference importante qui rend la 

vie bretonne romantique. La pauvrete, dit-elle, a tendance a rendre 

les gens rudes, durs, et peu sympathisantes. Mais la pauvrete 

melee au danger dans la vie rend les gens genereux et compatisants. 

Yoici une description propre aux Bretons. Cette familiarite avec 

la mort dont parla M. Lavenant, se cause par la familiarite avec la 

peine. L'imagination bretonne fut provoquee surtout par des douleurs 

et des peines etouffantes. L'homme ressentit la necessite de 

comprendre sa peine; et si l'explication ne lui est pas evidente, 

ill'invente. 

Joseph Campbell, un des plus forts savants actuels de la 

:mythologie, cita dans The Masks of God: Primtive !{Ythology, les 

paroles d'un Esquimau nomme Igjugarjuk: 

The only true wisdom lives far from mankind, out in the great 
loneliness, and it can be reached only through suffering. 
Privati on and suffering alone 8~an open the mind of a man to 
all that is hidden to others. 

II est vrai que 1 'etendue de spiritualite en Bretagne est en proportion 

direct a la peine de la vie. Campbell croit qu'il existe en quelque 

sort une echelle d'etapes par laquelle l'homme puissent atteindre 

83Sebillot~ Le Folklore de la Bretasre~ p. 9. 

84Joseph Campbell, The Masks of God: Primitive MYthology 
(New York: Viking Press~ 1959), p. 54. 
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la verite. C'est par moyen de la peine; prealablement, la peine 

de la vie qui inspire une nwthologie, et aprea, p.ar moyen de la peine 

de briser les symbols fautifs de sa wythologie, qu10n aboutit a la 

verite raptureuse et la grande unite spirituelle des hommes (Campbell, 

pp. 50-55). C'est une e~erience de mystere que lIon ne peut ni 

articuler ni expliquer. Le jeu feroce entre l'Eglise chretienne 

et les restants du druidisme se figent aussi dans cette premiere 

transformation. C'est presque pas la peine de rompre une mythologie, 

par un autre systeme de mythologie, pour se garder toujours au 

premier etape de la transformation. Mais, cet echange de mythes 

est surtout possible parce que les elements fondamentaux ne changent 

pas. Le folklore de la Bretagne puise alors sa signification sur 

la terre de deux puits differents, l'un celtique et l'autre catholique, 

qui contiennent la meme eau sacree. 

fin 
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